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H y a près d'un demi-siècle que la publication 
d'une traduction anglaise , faite sur une version per-, 
sane, de la Géographie arabe d'Abou-Ishak al Farsi, 
plus connu sous le nomd'Al-Istakhri , est venue prou- 
ver à l'Europe savante tout le parti qu'on pouvait 
'tirer des sources orientales , pour arriver à une con- 
naissance plus exacte et plus complète des nations 1 
du sud-est de l'Europe et du nord de l'Asie. TQuel- 
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que imparfait que fut le travail de sir WVOuseley \ 
il suffit cependâDt pour jeter un jour tout nouveau 
sur l'histoire de plusieurs nations célèbres au moyen 
âge , et notamment sur celle des khazars. Ainsi se 
trouva confirmé un fait que l'on avait déjà pu entre- 
voir par les récits moins détaillés d'Abou'lféda. de l'a- 
bréviateur d'Édrici, de Maçoudi et de Bacouï 2 , ainsi 
que par plusieurs articles de la Bibliothèque orientale 
de dHeibelot; à savoir, l'importance des écrits des 
Arabes et des Persans pour l'éclaircissement de plu- 
sieurs questions ethnographiques et historiques, re- 
latives aux anciens, peuples de la Russie méridionale. 
La voie tracée par sir \V. Ouseley a été suivie depuis 
lors par plusieurs savants distingues, entre lesquels 

, on doit citer, en première ligne, MM. Frahu et C. 

dOhsson. Tout récemment encore, M. Reinaud ,a 

! inséré , dans son beau travail sur Afeou'lféda , la Ira-, 

duction de plusieurs importants passages d'Al-Ista- 
khriet d'Ibn-Saïd, relatifs aux pays du Caucase et 

| aux contrées septentrionales. 

I Mais une publication que l'on désirerait voir 

entreprise, dans l'intérêt des études historiques et 
géographiques, c'est un recueil aussi complet que 
possible de ce que fournissent Jes sourees arabea et 
persanes, relativement aux nations caucasiennes et 
aux anciens peuples île la Russie et de la Sibérie, lîn 

1 Tke oriental yevgrapky of Ebx-Haacal {sic.) , by sir 

W. Ouseley. Londres, 1800, in-4*. 

• Vayes tes extrait* de ces deux derniers auteurs, publiés par 
Dégagea dans Us Satoerm 1* extraits dts aianusrrits, t. F et FF. 
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moment , on a pu se flatter de voir cette compilation 
exécutée par un savant illustre, et sous le patronage 
d'un généreux ami des lettres orientales. Vers Tannée 
1 8 1 1 , le comte Roumiantsov , chancelier de l'empire 
de Russie , avait conçu le projet de faire publier à ses 
frais, indépendamment d'éditions critiques de plu- 
sieurs historiens byzantins , un recueil d'extraits d'au- 
teurs orientaux concernant les anciens Russes. Saint- 
Martin s'était chargé de ce dernier travail, qui devait 
renfermer tous les renseignements que les manus- 
crits arabes et persans de la Bibliothèque nationale 
fournissent sur l'histoire de la Russie et des nations 
qui l'habitent, depuis les plus anciens tempsjusqu'àla 
fin de la période des Mongols *. Mais la mort préma- 
turée de Saint- Martin a empêché l'exécution de cet 
utile projet. Je n'ai pas la prétention de le reprendre ; 
je ne possède pour cela ni les connaissances, ni les 
secours nécessaires. Je veux seulement extraire, de 
quelquesauteurs arabes çt persans, desmorceaux qui 
m'ont paru présenter un intérêt tout particulier pour 
l'histoire de plusieurs nations, autrefois célèbres, 
teilë\que les Arméniens , les Géorgiens , les Bulgares , 
les Turcs Comans ou Riptchaks , etc. C'est ainsi que 
je donnerai successivement les descriptions géogra- 
phiques ou les récits historiques d'Àbou-Obeïd al- 
Bécri , dlbn- Alathir, de Rachid-Eddin , d'Ibn-Batou- 
tah,etc. 

1 Voyez Fraehn, Journal asiatique, t. IV, p. i8o % et le Recueil 
des actes de la séance publique de !\\cadéfnie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, teouc le 39 décembre i845, p. 45, 46. 

3i, 
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EXTRAIT D'ABOU-OBEID AL-BÉCRI. 

Il serait hors de propos de m'arrêter longtemps 
sur ia vie et les écrits de ce savant géographe, mort 
en Tannée 487 de l'hégire ( 1094 de J. C). Ce sujet 
a été traité avec détail par mon savant ami, M. R. 
Dozy, dans m>ouvrage capital , qui est en ce moment 
sous presse, et qui ne tardera pas à voir le jour 1 . 
C'est à l'obligeance de M. Dozy que je dois ces ex- 
traits ; il les avait faits sur un manuscrit appartenant 
à M. de Gayangos, dans l'intention de les publier lui- 
même un jour; mais il a bien voulu me les abandon- 
ner avec un empressement et un*» bonne grâce que 
je ne saurais assez reconnaître. Dans la copie de 
M. Dozy le texte d'Al-Bécri était accompagné de 
quelques notes, que je distinguerai des miennes par 
les initiales du nom de leur auteur. 

"EXTE ARABE. 






1 Bedmvkes sur F histoire politique et Utièruire de tEspmgaf os 
moyen âge, i. I, p. j8», 307. 
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J-H <** 4/**^ 4^* «i* ululai ^là*îl ^yA*,.»X^tj 
J*-*l> Je*** ««^j* ^Aij tfJ^J UJ-W-~»j>£ à^** 

1 Le ma. porte -a*Àjj. R. D. 
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£u»JU ^î Jyt a! JU» JJ^Î *JUi Jouit, t* aLï aaU 

a^ tJV3 ^y**? U^UjâL (J^ u J o- 5 ^i aV* U^ 

*^ < '» ****'j ,jpj\ fY ) **>*^ <^«Xy *M-i *«gjyi^ 



^-L-*"* v_X»AJ^ j-fj-ii SvAmmm^ j» Q « fr jl^ *j 



1 Le m», porte JL»U R- D 
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ïij\JL tïSjsY tôt 3 If*** &j*»** (0 \*X*ï &* p**^ 

u* w*U <*- \^~ **J j\jj* (£*» \&M lyjuiJ (j^fem A 

^àlL** 3H (sic ) Jk*>\^ j*j (»ic) j^-dl <^<w f qtT *, t^AJ 



tlilattJt i^b (jvj ,*$ (3) J^^Jt i^o £> 



tw 



JuXk.> 



i g^a *>> ^** j^ 3 ^,-sJlî j-^y^^aA» £it^ 

f*»«X». J*J 4 3 pjyjl *** J-aî> ^îk y- *X»-J l*Xl* 

^3 (.«). «j*» 1 fV ^ r y *i>^ Jw »jWJ «>* u 

J^-U Je >-4 t«k* ^ Jà~1 3 çfo** d*y*3 zb^* 

1 Telle est la leçon du texte ; on trouve sur la marge qu'un autre 
manuscrit (*à») porte l*lo»*- H. D. 

* Le ma. porte ij^^jr ' . R. D. 

' Au Heu de Al-Mohaffirieh , que porte le manuscrit , il faut , 
sans aucun doute, lire avec Aboulféda (Géograpkie, traduction d«? 
M, Reinaod , t. II , p. 3a \) Al-Madjgarieh , «jjatîalJt- 
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4 C^lî ^ ^ ^ ^^ , y>ç ^ Ju ^ { 



TRADUCTION. 



. Quant aux Petchénègues (Al-B^djanakieh), Je 
chemin qui conduit vers leur pavs, en partant de 
Djordjameh , marche l'espace de douze parasan- 
ges, jusqu'à une montagne appelée la montagne 
de Kharezm, et sur la cime de laquelle s'élève un- 
colonne. Au bas de cette montagne se trouvent 

j les demeures d'une .peuplade originaire de Djordja- 

meh, et qui possède encore prés de cette ville 
des champs ensemencés. Les Petchf'nègues sont 
un peuple nomade, qui recherche les endroits ar- 
roses par la pluie et les lieux abondants en fourrage. 
Leur territoire s'étend en longueur l'espace de trente 

| jours de marche, sur autant de largeur 1 . Au nord 

pj ^"f ^ me T^ Parier id d<? la P™ 1 ' re habitats <te 
. Petchénègues, sur les bord* du fleuve IaïL : Oural), qu if, occu- 

J pa.ent avant leur migration dan, le, pavs situé, entre la rive du 

? bas Danube et le Don, à 10. des Kbazars. CYst dans cette dem.ère 

. position que noua les montre Constante Porphvro^nete , qui écri- 

vait »e,s le milieu du x' si.de, c'est-à-dire un peunlus d'un siècle 
! avant Bécri. (Cf. M. C.d'Obsso», Voy^e dAlSelLsirn , ? . ,44 

| ai7 aa«, 3tJ0 , «6, 209; klaproth, Smteau Jourr.ul asiatique 

Al-Uukhn et Ibn-Said, apud Re.naud, Grogn^e dAMjeJa,**- 
ducuon frança.se, t. H, p. aQ3 , 30Q } Ibn-IJaucal dit, eu parlant des 
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de leur pays est situé le pays de Djefdjakh , aussi ap- 
pelé kifdjak. Au midi se trouve le pays des Khazars ; 
à l'orient, celui desGhozz; au couchant, enfin, celui 
des Slaves (Saclab). Toutes ces nations sont voisines 
des Petchénègues , et font contre eux des incursions. 
Les Petcliénègues sont riches; ils possèdent des bêtes 
de somme , des troupeaux , des ustensiles d'or et d'ar- 
gent, des armes, des ceintures richement ornées et 
des étendards. Ils se servent de trompettes en place 
de tvmbales. Leur pays consiste entièrement en plai 
nés; on n'v trouve pas de montagnes. Ils n'ont au- 
cune place forte où ils puissent se retirer en cas de 
danqer. Quelques-uns des musulmans qui ont été 
menés captifs à Conatantinople ont raconté, à leur 
retour, que les Petcliénègues professaient la religion 
idolâtre (Dairul-Madjouciieh 1 ). Après l'an 4oode f hé- 
gire (1009-1010), il arriva chez eux un prisonnier 
musulman , qui était un jurisconsulte (fakih) savant. 
Il exposa à plusieurs d'entre eux les dogmes de f isla- 
misme. Ils embrassèrent sincèrement cette religion; 
et la prédication de l'islamisme se propagea parmi 

Petchénègues. «Le pavs qu'ils habitent maintenant (en 97*')-- . 
n'est pas leur ancienne patrie; ils l'ont envahi apn > avoir émigré.» 
(D'Ohsson, ibidem, p. 11 h, Cl'. Uni al-Vanli, uyunJ Oiarmoy, lirLition 
de MossoluIy et d'autre* iintrur* mutalmatis sur Us nnuiiu £>lart'i , 
p. 53.) 11 faut consulter sur i histoire îles Petcbénè^uej ou Patzi 
naces, outre les sources indiquées plus baut, les deui «mirages île 
d'Auville, intitule-. : i J LtatsJurmtLs m Europe a^ris la cliule de t em- 
pire romain en Occident, p. îô.i-2 07 ; 2* L'empire de Russie , son on 
gin* et ses accrou±enunls , p. io, 16. 

1 ici , au contraire , Al-liécri parait avoir en vue le nouvel éta- 
blissement de» Petcbénéguev 
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W- Vautres Petchénègues, qui n'avaient pas cru à 
j la religion musulmane , reprochèrent aux premiers 

j leur conduite. L'affaire se termine par une guerre. 

-. Dieu donna la victoire aux nouveaux musulmans , qui 

i étaient au nombre d'environ douze mille, tandis 

que les infidèles étaient plus nombreux du double. 
Les musulmans les tuèrent; les débris des vaincus 
embrassèrent l'islamisme. Toute la nation est actuelle- 
: ment musulmane ; ils ont parmi eux des ouléma , des 

Jakih, des lecteurs du Coran. Us appellent à présent 
Al-Khavalis les étrangers qui arrivent chez eux, soit 
qu'ils fassent partie des individus que l'empereur de 
Constantiaople a réduits en captivité , soit qu'ils n'en 
j fassent pas partie. Les Petchénègues leur donnent 

j le choix ou de demeurer près d'eux, à condition 

qu'ils seront considérés comme un des leurs, et 
i que ceux qui le voudront seront libres de se choi- 

sir une femme parmi eux, ou dètre reconduits 
dans leur demeure. 

1 MENTION DES RHAZARS ! . 

« 

Tu marches du pavs des Petchénègues vers le 

pays des Khazars, pendant dix jours, au milieu de 

j forêts <t de déserts, sans chemin frayé, jusqu'à ce 

1 II faut consulter sur les Kbaiars et sur l'origine finnoise de ce 
peuple célèbre, un intéressant mémoire de Klaproth ( Journal asia- 
tique , t. IH, p. 1 53 ,160), et surtout les observations consignées pu- 
un savant géographe , M. Vi» ien de Saint-Martin , dans les Nouvelles 
annales des voyages, avril ,8i 7 , p. 3o^o3. ( Vov. aussi l'ouvrage du 
même auteur, intitulé : Recherches sur les populations primitives et l fi 
plus ancienne* traditions An Caucase. Pari,, ,84 7 , p. i*5. i4q.ï 
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que tu arrives au pays des khazars. C'est une con- 
trée étendue, à laquelle est contiguë, sur une de ses 
frontières, une montagne élevée. Ensuite tu mar- 
ches vers le pays de Tiflis, où commence la fron- 
tière de l'Arménie. Les brebis des Khazars mettent 
bas deux fois l'an. Khazar est le nom delà contrée, 
ainsi que celui du peuple qui l'habite l . Sa ville capi 
taie se compose de deux portions, l'une à l'orient, 
l'autre à l'occident du fleuve lui. C'est un» fleuve 
qui se dirige vers le pays des khazars , en sortant 
du pays des Russes, et qui se jette dans la mer des 
khazars (Caspienne.) L'une de ces deux villes s'ap- 
pelle Ar'aîch. et fautre Hatslogh 2 . Celle qui est 
Mtuée à l'ouest du fleuve est la plus considérable. 
Toutes deux sont entourées d'un mur; elles ont 
quatre portes. On y trouve des bains , des marchés . 
des mosquées . des imams, des mouezzins. La masse 
des khazars est musulmane et chrétienne. Il y a 
aussi des idolâtres. La classe la moins nombreuse 
est celle des juifs 3 , mais le roi des khazars pro- 
fesse la religion juive. Il habite un palais éloigné 
du fleuve \ 

1 Cf. Ibn-Foilan, apad Fraebn , Mémoires de -f Académie impériale 
deSaint-Pétenbourg,\.Xlll, i8aa, p. 383. 

* Une de ces deux villes porte, dans d'autres auteurs, le nom de 
Rbazeran ou Rhaiervan. (Voyei d'Ohsson , p. 33; Fnehn , p. 6oa.) 

1 II y a, sans aucun doute, quelques mots omis, et d'autres 
altérés dans, le texte de Bécri. Voici comment je crois pouvoir res- 
tituer le passage, à l'aide d'Ibn Fozlan : V g - f[ .«jJî t\*U- 
(Cf. d'Ohsson, p. U.) 

* Notre auteur est ici d'accord avec Ibn-Fozlan, Istakbri [apad 
Dorn, (iroyraphica Caorusia , t. VII des nouveaux Mémoires de 
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Voici quel fut le motif pour lequel 'le roi des 
Khazars embrassa la religion juire 1 (car, il était au- 
paravant idolâtre) : il se fit chrétien; mais il re- 
connut les défauts de sa nouvelle croyance , et con- 
fera , touchant ce qui le chagrinait , avec iin de ses 
généraux. Cet homme hii dit : «O roi, les peuples 
maîtres de livres révélés v^Jil o>L*?t , sont au 
nombre de trois. Envoie -leur des députés, exa- 
mine leurs dogrrtes , et imite celui d'entre eux qui 
a pour lui la vérité. » En conséquence, le roi envoya 
demander aux chrétiens un évêque. 11 avait près de 
lui un juif habile dans la controverse. Ce juif en- 
gagea une discussion avec Tévêque et lui dit : «Que 
penses- tu de Moïse, fils d'Amran, et du Penta- 
teuque, qui lui a été envoyé du ciel?» L'évêque 
répondit : « Moïse était un prophète , et le Penta- 
teuque est un livre véridique. » Le juif dit alors 
au roi : « Cet homme confesse la vérité de ma 
croyance; interroge-le maintenant sur ce quil 
croit. » Le roi le questionna; Tévêque répondit : 
J affirme que le messie Jésus, fils de Marie, est 
le Verbe, et qu'il a manifesté les mystères au nom 



l' Académie impériale de Saiat-Pétersbourg, ou p. i3 dn tirage à 
part), et Ibn-Haucal. Maçoudi prétend, au contraire, que kr palais 
du roi toit situé sur te bord d'une ïte commun tquant. p*r tin pont 
de bateaux , à lapartie occidentale de la ville. (Voy. d'Obsaon , p. 3a , 
et ibidem, note 4, et Iba-Saïd, apad Reînaud, t. II, p. 388 note.) 

1 Ce récit est sans doute emprunté de Maçoudi, «joi, dansai» 
passage du Moroudj , rapporté par d'Obsson , p. 35 , dit avoir retracé 
dan* se» précédent* outrages, l'histoire de la conv crs ian ém roi des 
Khatars à fa religion jntve. 
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de Dieu tout- puissant. » Le juif dit au roi des 
khaiars : « il avance une prétention que je ne re- 
connais pas, et il confesse la réalité de ma foi.» 
L evêque fut à court d'arguments. Le roi envoya un 
message aux musulmans; ceux-ci lui députèrent un 
des leurs , homme savant , sage et versé dans la con- 
troverse. iNJaislejuif aposta contre lui quelqu'un qui 
l'empoisonna en chemin. Alors le juif gagna le roi à 
sa religion, et ce prince fit profession du judaïsme. 
La langue des Khazars n'est pas celle des Turcs ni 
celle des Persans, c'est une langue qui ne participe 
d'aucune autre l . Le roi a sept juges 2 , choisis pami 
les juifs, les chrétiens, les musulmans et les idolâtres. 
Quant au pays des Borthas (Fordas), il est situé 
entre ceux des Khazars et des Balcans. Entre leur 
pays et celui des khazars, il y a quinze journées 
de distance. Us sont en guerre avec les Balcans et 
les Petchénègues. Leur religion ressemble à celle 
des Gbbzz. lis occupent un territoire vaste et uni, 
et possèdent de nombreux objets de commerce. 
Leur pays s'étend en longueur l'espace d'un mois 
et demi" de marche, sur autant de largeur. Leur 

1 Cf. fba-tiaucal aptul Fnehn, p. <jo3, el d'Qhsaoo, p. 33 et 73. 

4 Ibn Haucal dit, dans ua des deux passages indiqués ci-dessus, que 

la langue des Bulgares est la sème que celle des kfeaiars, ,.,Ll( 

jj^ ^«—Jb jUfclJ». Ibn-Foslan, au contraire, est d'accord avec 

notre aut*«i\(Yoy.Fr*bii,p.5d5. Cf. AJ-bukhn^adboni, p. as.) 

* iWuf, d'après Ibn-Foiian \apud d'Ohsson, p. 41 , a. 1 ) et Al- 
Istaktiri {apmd Heinaod, t. il, p. 3o?). Maçoudi et iba-Haaed n'en 
ulnptent que sept, ainsi quAi-fiécri. (Cf. d'Ohssoa, ikidwm; Ckar- 
moy, Relation Je Mas'nndy,p. 11. ) 
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nombre atteint environ dix milie cavatiers. La plu- 
part de leur» arbres sont de l'espèce appelée Kka- 
Undj 1 . La plus grande partie de leurs richesses 
consiste en miel et en fourrures de loup-cervier *. 
Ils possèdent de nombreux troupeaux de Taches et 
de moutons, et de vastes champs cultivés. Une de 
leurs peuplades brûle ses morts, une autre les en- 
sevelit Lorsqu'une jeune fille a atteint lage de pi^y 



1 Voyex Silvestre de Sacy, Ch esêematkie arabe, * # édit. L 1I> p>* 9 . 
1 et Fraho , D>n-Fozlans and anderer Araber Berickte , note 1 1 1 . J 

1 Au lica da mot ^J* qu on lit dan» le manuscrit, et q& ne 

présente aucun sens, je crois devoir lire AlVickak ou Vachak , 

I £&j\ . Ce mot, que Ton cherche vainement dans le dictionnaire 

de Freytag, se trouve dans celui de Méoioslu, avec le sens de loup- 

* cervîer. On le rencontre, joint aux mots sèmour, %*û* (zibeline), 
4 cakom, ^jli (hermine), et sindjab ( petit-gris ) ; dans un impor- 
tant passage de Makriii, publié par M. R. Doit (Dictionnaire des 

\ noms des vêtements, p. 307, note). Il est encore employé à Constan- 

* tine, sous la forme de cdLa* , ouicluj , et avec le sens de loup-cervier, 
\ lynx* (Voyex le Journal asiatique, numéro de janvier i8i9, P* 7°» 
l artide de M* Cherbonoeau. ) Le mot ï^Ij se rtneontre dans un vers 
| de Kbaeani t rapporté par Daulet-Chah , et ce biographe ajoute, en 
% guise de commentaire, que Ton donne le nom de vachak à la four- 

* rare ai thaï, oJuj^N^lklî ^Uj+* &~3' i^ * 62 * w m53 - p«rsans 
lâo , fol. 3* v, et 3 46 y fol. ko v. Cf. Charrooy, Expédition et Alexandre 
le gra*d contre les Russes, p. 33 , et Peyssonel ♦ Traitf sur le com- 
merce de la mer Notre, L l y p. i84, i85.) Il faut conaulter sur les 
Bortbas et sur les fourrures précieuses que l'on tirait de leur pays , 
uo carieux p a ssage do Kiêab ettenbik de Maçoudi, publié et traduit 
par SA*, de Sacy, da»s aa Chresfmntkie arabe, t. II, p. 17, 19. 
(Voyei 9mm\*M*wmdj Eddzekeb, m». 714 du suppl. arabe, t. I, 
foLSer. etv.etfObsaoQ.p. 71, -)3.) Daprè* les auteurs citée dans 
ce dernier otttrag* , le pays des Boortaaaea n'avait que quiase jour- 
néeade h m %ut m. Uafanc assertion se trouve dans I stakkn f apàd 
Retnaud, (Wejr. iAbamlféda, t. U , p. 3o6. 
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berté, son père 11a plus sur elle aucun pouvoir- 
Elle se choisit le mari qui lui plaît. 

Le pays des Balcans (Bulgares du Volga ou Bul- 
gares intérieurs, J^ï^xJî, d'Ibn-Haucal), est con- 
tigu à celui des Berthas. Entre ces deux pays il y a 
une distance de trois jours. Les demeures des Bal- 
cans sont situées sur les deux rives du fleuve Itil. Ils 
séparent Jes Borthas des Slaves. Ils sont peu nom- 
breux, environ cinq cents chefs de famille *. Leur 
roi est appelé. ...... .*; il professe (je HïJ^ju) 

la religion musulmane. Les Khazars commercent 
avec les Balcans et avec les Russes, 



DESCHIPTION Ht PAYS DES MOHAFF1RIEH f MÀDJGARIEH 3 . 



Us sont placés entre le pays des Petchénègues et 

1 o^J J^f. littéralement «possesseur de tentes.» Les mots 
arabes ^>^j Jl^I ont pçur synonymes, en persan, l'expression 
kkanehrar, y^AjL^ . Ce mot a, il est vrai, été rendu par Jes mot* 
nomade et individu, dans deux passages deîa notice du Matlaa assaa- 
deÏR, par M. Quatremtre , p. io3 et 3g5. (Cf. ibidem, p. 3i5.) Mais 
Silvcstre de Sacy Va traduit plus exactement par famille. {Journal de* 
Suçants, 1 835 , p. 7 1 .) C est aussi par famille que Font rendu J. Mo- 
rier, Journal of tke Geogmphical sociefy, t. VII , p. î3i t et le baron 
de Bode, Travels into Lmrutan, etc. t. I, p. 270; t. H, p. 287. Il faut 
lire jîj*iLk, avec le ms. de l'Arsenal, et non jÎ3<ilk, coonoeVa 
imprimé M. Vuliers, dans un passage de Mirkhood (Hist. SeMscku- 
kid. p. i83) , où noua voyons que les Turcomans Ghoxx étaient au 
nombre de près de quarante mille familles 

1 Au lieu du mot^ylf , que présente le manuscrit, je crois de- 
voir lire jj^f , Aimas ou Aimons. E^ effet , ce nom est donné par 
Ibo-FoxJan au roi des bulgares qui avait embrassé l'islamisme. 
( Voy. d'Ohssoo, p. .76, elCbarmoy, Relation, etc. p. 45, note 46.) 

3 II s agit ici des Magyar ou Madjar, ancêtres des Hongrois. ( Vov. 
un. S À 
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le pays des Achkel (Sxékély) l > qui font partie des 

| \ lis adorent les idoles. Le nom 

I de leur roi est Kenda. C'est un peuple qui habite 

i dans des tentes, et qui recherche les pâturages et 

[ les lieux arrosés par la pluie. La largeur de leur 

\ pays est de cent parasanges , sur autant de longueur. 

Une de ses frontières est contiguë^au pays de Roum 

1 \ (empire romain). À son autre extrémité , qui touche 

l au désert, il y a une montagne habitée par^un 

l peuple appelé , et qui possède des poulains 

t lb^ > des bêtes de sonune et des champs cultivés. 



d'Anville, Uewnplrt de tiussie, etc, p. i4, i5; et surtout l'ouvrage 
du même savant, qui a pour titre: Etais formés en Europe après la 

1 ckmU de remtpire romain en Occident, p. aSo-aôi. Cfr aussi Vivien 
4 de Saint-Martin, Nouvelles annales des ivyages > nttméro de décembre 
* i848,p. a83, 384, note. ) 

» * Al-Bécri et Àbou* Iféda ont évidemment puisé à \û même source, 

pour ce qu'ifs disent des Madjgarieb. Seulement l'exposé de notre 
auteur est un peu plus détaillé que celui dn prince de Hamafa , et il 

, en diffère sur quelques points. Ainsi Abou*lféda appelle Sekek, 

2 4&CL, le second des peuples contigus aux Madjgarieh. On sexpii- 
I que facilement cette variante, si Ton réfléchit à l'extrême ressem- 
j blanc* du lam et du kej lorsqu'ils sont placés à la lin d'un mot. 

Quant à la lettre ilif, on sait que les Arabes rajoutent souvent au 
jt commencement des mots étrangers, sauf à n'affecter d'aucune 

voyelle la première lettre de ces mots. Aboulfcda a écrit ainsi 
OjjCJLJL ALBaBtoriek* le nom que j'ai laissé en blanc dans ma 
version. M. Reinaud a traduit les mots <j jjCJLJf 2^h ^» par ceux- 
ci : «Dans les province bulgares. » Enfin, Abpuifeda applique au 
pap de Roum ce qu* Al-Bécri dit des frontières des Madjgarieh , du 
côté qui touche au désert. Cette différence provient uniquement 
de ce que le premier a lu ^j, au lieu de JU, et a omis ce qui sait 
le mot •\Iâ1] v «le désert. • Je crois quelle mot Achkel ou Sékel (si 
- Too veut tin Àl-Sékei , dans Aboo Iféda) , désigne la nation connue 
des Hongrois sous le oom.de Sxékely , vulgairement Sicules, ou, 
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Plus bas que cette montagne, sur le rivage de h 
mer, se trouve un peuple appelé Oghounah , qui est 
chrétien, et confine aux pays musulmans dépendants 
de la contrée de Tiflis, où commence la frontière 
d'Arménie. Cette montagne s'étend jusqu'à ce quelle 
arrive au pays de Derbend et atteigne le pays des 
Khazars. 

PAYS . D'AS-SÉRIRI. 

Tu marches , en partant du pays des Khazars, l'es- 
pace de douze parasanges, à travers le désert, jus- 
qu'à ce que tu parviennes à une montagne élevée. 
Tu la gravis et tu y marches durant trois jours, et 
alors tu arrives au château du roi d'As-sériri. Cette 
plUe est située sur la cime d'une montagne et en- 
tourée d'un mur. Le roi possède un trône d'or qui 
a appartenu aux rois de Perse. Il commande à vingt 
mille (?) vallées 1 , habitées par des races d'hommes 
qui rendent un culte à un crâne. A la gauche du 
château du roi d'As-sériri , est un chemin qui passe 
au milieu de montagnes et de prairies, et que les 
voyageurs suivent jusqu'à ce qu'ils arrivent, après 

selon l'orthographe allemande , Sxeklers , et dont il a été fréquem- 
mentqnestion dans les bulletins de la guerre qui a lieu depuis un 
an entre les Hongrois et l'empereur d'Autriche. Il est déjà fait men- 
tion des Sicules dans l'auteur désigné sous les titres d'anonyme 
hongrois et de notaire du roi Bêla (chap. l et li). Ils se donnent 
pour les détendants dea Huns d'Attila. (Voyez d' Anville, Etats formé* 
fm Emrope, etc. p. 366, et surtout l'intéressant ouvrage de M. A. de 
Gérando , qui a pour titre : La Transylvanie rt ses habitants. Paris , 
i8Â5, t. II, p. 102-174.) 

1 Douxe mille villages, selon M. d'Ohsson, p. ai . 
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trois jours de marche, dans le pays du roi des 
Alains (AJlan.) Ce. prince (je lis ^4} au iieu de fo) 
est chrétien, niais le peuple de ses états adore ies 
idoles '. 



DES 1BORDJAN 2 . 



Les Bordjan descendent de lounan fils de Japhet. 

Ils sont idolâtres. Leur\royaume est vaste; ils font 
f la guerre aux Grecs , aux Slaves , aux khazars et aux 
k Turcs. Biais de tous ces peuples , celui qui leur fait 

îâ guerre la phis vive /c'est le peuple grec, à cause 

de la proximité , car entre Constantinople et la fron 
■■* tière du royaume des Bordjan, il n'y a qu'une dis- 
:; tance de quinze jours. Le royaume des Bordjan a 
i vingt journées de long sur trente de large. Us ne 

montent pas de chevaux, sinon en temps de guerre. 

* Lorsque les Grecs font la paix avec eux , ils payent 

j > D'après Maçoudi [apmd d'Obsson. p. i'S) , postérieurement à 

I l'année 93a, les Alains abjurèrent la foi chrétienne , qu'ils avaient 

* embraaaée environ un siècle auparavant. (Cf. Journal asiatique, 

* tV, p. 993.) 

i ' 11 est ici question des Bulgares du Danube (ou grands Bul- 

I» gares «Tlbn-Haucal , apad Charmoy, Relation, p. 17), ainsi que 
M. d'Obsson Ta soupçonné. (Voy.p. 960-369.) L'opinion de ce savant 
sur l'identité des Bulgares du Danube et des Bordjan a été repro- 
duite et corroborée de deux nouvelles preuves , par M. Quatremère , 
Hismir* des Mmçtb, p. 4o5 , 406, note. Une autre preuve, c'est ce 
qu'on iit dans Ibn-Lhordadbeh , savoir que la province de Thrace 
[Ttrmkim) touchait, vers f occident, au pays des Bordjan, et que 
celle de Msrsdninr était bornée au nord par le même pays. (Voyez 
ReiuaW, dlsWftda* t. II, p. i83, note.) Cest donc à tort que 
M. Cfearmoy [op: smprn Umimt. p. 90, noie) s'est écarté de l'opi- 
nion de M. <f Obsaoo. 
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aux Grecs un tribut consistant en jeunes filles et en 
jeunes garçons, qu'ils ont pris sur les Slaves 1 . Au 
nombre des coutumes des Bordjan,se trouve celle- 
ci : lorsqu'un d'entre elx vient à mourir, ils le 
placent dans un sépulcre profond , y font descendre 
v avec lui ses femmes et ses serviteurs , et les y laissent 
jusqu'à ce qu'ils meurent de faim. D'autres sont 
brûlés avec le mort. 



II 

EXTRAIT DIBN-ALATHIR. 

La vaste composition historique intitulée Camil- 
ettévarikh, et qui a pour auteur Abou'l Haçan Ali, 
fds de Mohammed, Ibn-Aiathir, est, sans contredit, 
le monument le plus important de la littérature 
historique des Arabes qui soit parvenu jusqu'à 
nous. Cet ouvrage volumineux 2 , rédigé suivant 
l'ordre chronologique , renferme un corps d'histoire 
musulmane aussi complet que possible. J'ai entre- 
pris d'en extraire tout ce qui se rapporte aux Rha 
zars , aux Bulgares , aux Arméniens , aux Géorgiens , 

Ce renseignement est en contradiction avec l'assertion <f lbn- 
Haucal («yudd'Ohsson, p. 89, et Charmoy, p. 17. Cf. Abou'IFéda, 
Gf«yraphte. trad. fr. t. II , p. 3o6 , note) , d'après lequel ce sont les 
grands Bulgares ou Bulgares du Danube qui imposèrent un tribut 
aux Grecs. 

* Voyez Fnehn, Iiulication.\ hibiiognipkufafs, etc. 2" i ; dit. Saint- 
Pétersbourg , 1 8 4 5 , p. Ll. 
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i aux peuples du Caucase et du midi de la Russie. 

j Pour le moment, je me contenterai de donner la 

j traduction de tout ce qui touche à mon sujet, dans 

; l'histoire des années comprises entre les deux dates 

| 5ià-6a8 de l'hégire, ou i i ao-i »3i de J. C. Cette 

' période comprend les guerres que les musulmans 

i d'Erzroum, d'Akhlat, de l'Azerbeïdjan et les sul- 

\ tans Seldjoukides, soutinrent, pendant près d'un 

* siècle, contre les rois de Géorgie; elle embrasse 
l aussi les expéditions des Mongols en Géorgie, dans 

le Caucase et en Russie. 

* J'ai accompagné ces extraits d'un commentaire 
1 très-étendu, où j'ai fait entrer plusieurs passages 

* dlbn-al-Djauzi, d'Ibn-khaldoun et d'Ibn-Alatliir 
lui-même, qui complètent les récits du texte. On 

. trouvera dans mes notes l'histoire détaillée d'une 
dynastie qui a régné à Erzroum pendant au moins 
la seconde moitié du xn* siècle, et sur laquelle on 

l ne connaissait jusqu'ici que trois ou quatre lignes 

1 (TAbouiféda et à peine autant d'Hadji-Khalfah. 

• 

P TEXTE 

j RÉCIT DE L'INCURSION DES GÉORGIENS ( AL-CURDJ ) DANS 

LES CONTRÉES MUSULMANES. ET DE LA PRISE DE 
TIFLIS (l). 

Lies Géorgiens , qui sont les mêmes que les Djorz , 
jpÂ A (?), se mirent en route vers les pays mu- 
sulmans. Anciennement ils y faisaient des courses . 
mais ils furent empêchés d'agir de même sous le 
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règne du suJtan Melic-Chair; et jusqu'à la mort du 
sultan Mohammed. Lorsque cette année (5i4 = 
i i uo-2 i ) fut arrivée, ils tirent une incursion avec 
les kifdjaks (3) et d'autres nations de leur voisinage. 
Les émirs qui confinaient à leur pays, s'écrivirent 
réciproquement pour se demander assistance. Plu- 
sieurs d'entre eux se réunirent, savoir : l'émir II 
gbazi (prince de Mardin) ('i), Dobaïs, fiis de Sada- 
kah [U bù) . qui se trouvait alors près d'Ilgbazi; 
\lelic-Thogril, fils de Mohammed (5), son atabek 
kentoghdi ^OsjcJ^j (6). (Tbogril possédait FArran 
et Nakdjévan, jusqu'à FAras.) Ces princes marchèrent 
contre les Géorgiens, à la tète d'une aimée nom 
breuse, qui atteignait le chiffre de trente mille 
hommes (7 \ Comme ils approchaient de Tiflis, ils 
rencontrèrent les ennemis; les deux armées se 
rangèrent en ordre de bataille. Deux cents hommes 
sortirent des rangs des kifdjaks. Les musulmans 
crurent que ces hommes venaient demander merci 
et ne se délièrent pas deux. Les kifdjaks se mêlèrent 
parmi eux et leur lancèrent des llëches. Les premiers 
rangs des musulmans se mirent en desordre. Les 
rangs plus éloignés pensèrent que e était une dé- 
route, et prirent la fuite. Les musulmans s enfuirent 
à Fenvi, et à cause de leur empressement à se sau- 
ver, ^yyis^yl\ s *>mïJ, plusieurs d'entre eux se heur 
tèrent et beaucoup furent tués. Les infidèles les 
[K>ursuivirent l'espace de dix parasanges, tuant ou 
faisant des prisonniers. La plupart des musulmans 
périrent et quatre mille fuient pris. Melie ThogriL 
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llghaii et Dobaïs parvinrent à s'échapper { $). Les 
(iéorgierfs abandonnèrent la poursuite des fuyards; 
ils mirent au pdlage les contrées musulmanes et 
assiégèrent la ville deTiflis ( 9 ). Leurs attaques lurent 
pénibles pour les habitants de cette place, et la 
situation des assiégés devint grave. Le siège se pro- 
longea jusqu'à l'année 5i5 (i , 21 ) ( l0 ). Alors les 
Géorgiens s'emparèrent delà ville de vive force. Lors 
qu^Hes habitants s étaient vus sur le point dépérir 
ils avaient député le cadhi et le khatib de la ville près 
des assiégeants, pour demander une capitulation; 
mais les Géorgiens ne voulurent pas écouter A en- 
voyés et les brûlèrent tout vifs.. Ils entrerez dans 
la ville en vainqueurs et la mirent au pillage f (i i\. 
Les fuyards arrivèrent 4 Bagdad pour implorer 
du secours, dans l'année 5i6 (.123). Ils appri- 
reut que le sultan Mahmoud était à Hamadan, ils 
allèrent le trouver et sollicitèrent son assistance. 
Il se rendit dans l'Azerbeldjan , passa le mois de 
rainadhan à Tébriz et envoya une armée contre les 
Géorgiens. 



COMMENTAIRE Ut TRADUCTEUR. «* 

■ ; t Ce récit a ete abrège pa , Ibn-khaldoun, dans le clia 
piUe Je son Ouvrage relatif aux SeJdjoukides. (Ms. du sup- 
plément arabe, n* ;4a-4, t. V. fol. a5 9 v. 2 Go r.) II L 
encore question de la prise de Tiflis par les Géorgiens , dans 
un autre passage dlbn-Àlathir t tu b umw oa3 ), dont on 
trouvera ia traduction plus loin. 

(a) Une note marginale, écrite de la même main que le 
reste du manuscrit. porle^j^i. ) es Kiuuan U m*n,c 
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leçon e** dounee dans lbn-khaldoun {dicta loco) > et dans la 
chronique arabe dAbou 1-Faradj^ (cité* par Saint-Martin, 
Mémoires sur l'Arménie, t. II, p. a65, et par C. d Ohsson , 
Voyage 'd'Abou-el-Cassim, p. 166). 11 nest pas impossible 
de reconnaître dans le nom de Djore l'origine de celui de 
Djorzan , donne par les historiens et les géographes arabes 
a une province de l'Arménie, dont Tiflis était le chef lieu 
\oy. d'Obsson, opus suprà faiidatum, p. i3-iT), 160-169 
Cf. Saint-Martin, opus supra laud. t. I, p. 3a.) M. d'Ohsson 
croit retrouver dans le Djorxan de BeladarC de Maçoudi et 
de fauteur du Méracui-al-lttila, la khorzena de Strabon 
Cette conjecture esl plus vraiseuiblable que" celle de Sainte- 
Croix, qui placfe la Chorzene au delà de i'Alazani, dans le 
Cakhet. [Mémoire sur le cours de lAraxe et du Cyrus , p. îy 
du tirage a part,) — Je crois qu'd faft lire al T Djorz jydl , au 
lieu d'al-khazar, dans un autre passage d'Um-Alathir, don! 
voici la traduction « Récit de l'expédition de Fadhlouivle 
Curde contre tes khazars, et de ce qui lui arriva. Ce Fadh 
iuun le Curde possédait une portion de l'Azerbeïdjan dont 
il n'était empare. Or il advint qu'il lit une excursion contre 
les khaxars, dans l'année 4^ 1 (io3o M 11 en tua plusieurs, 
lit des captifs et enleva un butin considérable; mais pén 
dant qu'il se retirait, ii ralentit sa marche et se relâcha de 
sa vigilance, car H s'imaginait qu'il avait subjugué l'ennemi 
^ l'avait mis hors d'état de nuire. Cependant les khazars 
^ le poursuivirent ei^ toute hâte,- fondirent sur lui et tuèrent 
^ plus de dix mille hommes, tant de ses soldats que de* vo- 
lontaires qui s'étaient joints a lui. Us reprirent le butin qu'il 
leur avait enlevé, pillèrent les richesses des troupes mu 
sulmanes et s en retournèrent.» Ibn-Alathir, uis. de C l 1 
t. V\ fol. 65 r. Ci Ibn-kh 'doun, t. 4V, fol. sa; r. 

Le Fadhloun dont il est question darrt ce récit me parait 
être le même personnage que Fadjil , père de Chavir^y-s. 
plus connu sous le nom de l'etuir \bou UAsvar-Arrevvadi 
ijïKjï'- ;U^ éj', pruiH' de Guendjeh ou de fArran, et 
dont il iM fait montiou dan« les historiens hvzanlins et ai 
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.uéniens, et dan* l'histoire de. Seidjoukides. (Voyez jbn 
: Alath.r, n,, de C. P t. V, fol. 85 r. i , 9 r . Ibn-Khaldoun , 
;■ ùcto toco et t. V, fol. »38r..e» a 4 9 v.)0. n'ig^re pas que 
, c est par les ordres de Chavir qu'a été fabriquée la célèbre 
; porte de Derbend, dont il sera parié ci dessous. Quant 
1 aux émirs Révvadites de l' Arran , ce que Ion connaît de leur 
; histoire se trouvera dans un travail spécial que j'ai l'intention 
' de consacrer aux événements dont l'Aierbeîdjan et l' Arran 
• ont été le théâtre depuis l'extinction de la dynastie des Sa- 
: djides, jusqu'à l'époque du célèbre Djélal-Eddin-Kharezm- 
± Chah. 

| (3) Ce passage, ainsi q^e celui qu'on lira plus loin, sous 

année in 7 , est confirme par les auteurs géorgiens , d'après 
! lesquels Dav,d le Réparateur avait à ,a solde quarante mille 
. hj^tcharps, qui le servirent très-utilement dans ses nom- 
> tmaises campagnes. ( Voy. Brosse! , Bulletin scientifique de 
|: «cadémie de Saint- Pé tersboury , t. VIII. ,8 a i . colonne 46. 
U. le même, Bulletin histonco-philologique , 1. 1, p. 22 3 et 
Saint-Martin, Mémoires, t. H, p. 89 el 99.) 
■, (4) J'ai peine à m'expliquer comment M. Sa ml Martin 
d ordinaire si exact, a pu dire qu'Ilgbazi était envoyé contre 
le roi de Géorgie, David II, par le sultan seldjouLide Melic- 
Cbafa. (Ménwire, sur l'Arménie, L I, p. 3 7 8.) Melic-Chah était 
k mort trente ans avant cette époque, et le trône de la Perse 
r occidentale était alors occupe par son peut fils Mahmoud. 
I {U bis.) Ce chef arabe, souverain de la ville de HilHi 
j _sur l'Euphrate, s'était déclaré en laveur de Maçoud , contre 
L lelrerede ce prince, le sultan seldjoukide Mahmoud. Le 
| sultan, ayant vaincu son frère, marcha coaire Hilleh à la 
tète d'une flottille de mille bàtmrâits, dans le mois de cliev- 
val 5i4 (décembre 11 ao -janvier liai). A la nouvelle de* 
son approche, Dobaïs évacua sa capitale après l'avoir pillée 
et se rélugia près dllghazi (IbnAlathir. t. V. foL ,*q r. et 
y. lbn-Khaldoun, t. IV, fol. i3o r. et t. V, foi. u6o r.) - 

(») On peut voir sur ce prince, qui devint sultan di* an* 
«pre*, 1 hiatoire des Seidjoukides que j'ai ntraite du T«rt^ .1 
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Gmzidtk, d'Hamd-Altah Mustaoû, Joarnal asiatique, u* d'oc- 
tobre i848, P 355 et 346 (p. 67 et 77^8 du tirage a part.) 

(6) Retboshdi c5^^= el Kéçaghdi t*>*-^ 9e,on 
Ibn-Khaldoun, fol. *6or. et v. (cf. le ms. ?4»^' «" a . r .* ' 
et Kecafdi <J ji-^=», selon un autre manuscrit d Ibn Alathu 

(-)' Le chiffre des dizaines manque dans le manuscrit, on 

v li/seulement UJî U ^ • J « » u PP léé le môt ^ ^ ' '™"' 
"d'après Abou'ifaradj {bco laudato). * 

(8) De cette seule bataille, les historiens arméniens en 
ont fait deux , qu ds placent en l'année 1 1 ' ■ J* P«"™ re 
entre Ughazi et David, et la seconde entre Méhkh ou Tto 
«ril et David. (Voyez Saint-Martin, Mémoire, t. II, p. *33.) 
P <n) Ce nétait pas la première fois que les Géorgiens as- 
uegeaient Tiflis. En effet, voici ce qu'on lit dans Ibn-Aia 
iliir, sous la date 4*9 (1037-8) : 

SUITE DU TEXTE. 

RÉCIT DL SIKGE DE TIFLIS PAR LES ABRHAZ ET DE LEUR 

RETRijTE. 

Dans l'année 6*9, le roi des Abkhaz assiégea la 
ville de Tiflis. Les habitants lui opposèrent une vi-„ 
goureuse résistance; mais il n'en persista pas moins 
a continuer le siège et à resserrer la place. Les vivres 
manquèrent dans Tiflis. Les assiégés envoyèrent 
alors des députes dans l'Âzerbeïdjan , pour implorer 
le secours des musulmans. Lorsque les Ghozz (c'est- 
à-dire les Turcs seldjoukides) furent entrés dans 
l'Azerbeïdjan, et que les Abkhaz eurent connais- 
sance de leur approche et des maux qu'ils avaient 
causés aui Arméniens, ils décampèrent prompte- 
* mentde devant Tiflis\ de crainte des Ghozis. Quand 

Vahsoudan . ^ ij--*, ( «& <** Mamlan ou Mamloun • 
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U**)> prince de Y Aserbeîdjan , vit la force des 
Ghom, et reconnut qui! ne posait leur résister, il 
les 8atta, s'allia avec eux par un mariage, et im- 
plora leur appui. (Ibn-Alathir, ms. de C. P. t. V. 
fol. 70 r. Cf. le même 6 1 v. 6a r. et Ibn-Khaldoun ! 
t. IV, fol. 1 18 v et 337 r. ) 

(10) Le récit d'Ibn-Alalhir contredit l'assertion dAbou'l- 
ieda, qui place la prise de Tiflis en 5i4 (nao-i); mais il 
s accorde avec celle d'Abouliaradj .préférée par Saint-Martin, 
t II. p. a35, ainsi qu'avec un passage d'Aini , publié par le 

TT M P * B *H I F. * IX. col. a, 6, note 
h- {Voyex encore Ibn-Khaldoun . fol. a6o r.) 

(n) Il conrient de rapprocher le récit d'Ion- Aiathir de 
celui d un écrivain presque au/ si ancien et aussi célèbre 
Le long article que ChemaEddin Ioucef, plus connu sous 
le nom de Sibt ttn-al Djauxi, ou le petit-fils d'Ibn-al-Djauzi ' 
a consacré sous la date de l'année 5 1 6 , à la défaite d'IlghaJ 
et à la prise de Tiflis par les Géorgiens, diffère sur plusieurs 
pomt» du récit, d'ailleurs moins détaillé, de notre auteur 
Il • de pins un intérêt tout particulier pour la biographie 
dun des plus célèbres rois de Géorgie, David II, dont il 
nom lait connaître l'esprit de tolérance et la générosité. Je 
crois donc être agréable aux lecteurs en donnant ici la tra 
ductioo complète de ce passage, d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, comparé avec celui de l'université 
de Leyde , dont je dois la connaissance à mon excellent ami , 
M. R. Doay. Aucun de ces manuscrits n'est parfaitement 
eçrrgp» dans l'endroit qui nous intéresse, mais il est aisé de 
les corriger l'un par l'autre. 



1 kUt fastarien mourut en l'aimée 655 = , ,â«. , Veyes Ihn -Ha- 
W». dan» le» OritaU ,, t. U, p. a4o; AWmeliacin , aW Quatre 
«*re, ITuaWrr «i» -ami*** * f fi^ t I , p , 6A note; Fr*h B , 
Imhcnhom* btUtmgrmpk^mfg f p. 4 7 .) 
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• Une iamitte d'habitants de Tiflis, nommée les 

Bénou Djafer, s'était emparé» de cette ville longtemps au- 
paravant , et l'avait possédée durant deux siècles. Au bout 
de ce laps de temps, le* anciens de cette famille vinrent à 
mourir, et il ne resta pour les remplacer que des jeunes 
gens» cbacun desquels régna à son tour durant un mois Cet 
arrangement subsista pendant quarante années. Cependant 
Daoud, roi de* Âbkhaz et des Géorgiens, avait resserré Ti- 
flis de fort près. Les princes de fette ville demandèrent du 
secours à Thogril, fils de Mohammed-Chah, qui était prince 
de TArran. Il leur envoya un chihneh (préposé, gouverneur), 
qui ne leur fut d'aucune utilité «iû l>. Les princes de Tiflis 
écrivirent alors à Ughaxi. Ce chef marcha a leur sect^ifs avec 
son armée et dans la compagnie de Dobais. d'est ainsi que 
j'ai trouvé le fait raconté dans tes historiens. Mais il est pos- 
sible que la bataille ait eu lieu au commencement de cette 
année (5i6), avant le retour de Dobais à Bagdad. Quoi qu'il 
en soit , Ilghazi et Dobais se mirent en marche. Dobais était 
devenu le gendre du premier, en épousant 94 fille Kehar- 
Khatoun (jyUjl^s (Gueuher-Khatoun?) Ughaii écrivit 
des lettres daTwjdifférentes provinces , par exemple à Chems 
Eddaulah Thogan, prince d'Arien et de Bidlis, à sultan 
Thogril, etc. La porte de Tiflis était le lieu G*é pour le 
rendez- vous, ^p^Âj c^Lj jx^tî q^; mais quelques-uns 
des confédérés ne s'y présentèrent pas. Ughaxi arriva près 
de Tiflis ; et campa à moins d'une demi-journée de cette 
ville. Aucune des armées musulmanes du voisinage n'était 
encore arrivée. Le roi Daoud descendit de ses montagnes et 
marcha contre les ennemis, a la tête d'une armée nombreuse. 
Q les mit en déroute , pilla leurs richesses et prit un butin 
considérable. Bghaxi et Dobais s enfuirent. 

Après sa victoire, Daoud mit le siège devant Tiflis, la 
conquit de vive force, la pilla et la brûla, mais ensuite il 
s'étudia à contenter le cœur des habitants , cjj-k <*->** ^ 
tfUI. Ceux-ci lui demandèrent divers privilèges qu il daigna 
leur accorder, et qui subsistent encore aujourd'hui. Parmi les 
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loi* qu'il promulgua , se trouvaient les suivantes : On ne tuera 
point de pores à Tiflis, on imprimera sur les dirhems et les 
dinars le nom de Dieu très-haut, et ceux de son prophète et 
du khafife; les nw*" 1 "»"" se rassembleront le vendredi 
dans les mosquées et feront Xxààzan et la khotbah , ^XU o^ 
r - - t J ^y ïa£Ïj o^^ c^UUJ; les Géorgiens n'en- 
treront pas dans les bains public* en même temps que les 
musulman*, et enfin un infidèle ne vexera pas un vrai 
croyant Dnoad prit envers, le» Géorgiens tous ces engage- 
ments, t^i^ «s?' >»>^-*- Lui-même «ntrait le vendredi 
dans la êjûml (mosquée cathédrale), avec son fils Dankri 
( j^Ci^.Dimitri); il écootait le prône et la lecture du Coran, 
et distribuait beaucoup d'or au kkaùb (prédicateur) et aux 
mm* t rim 11 bé»M des ribatks ItjjH (caravansérails , hospices), 
p<Hiryr«aroird«hôtes.ci^-^ (ms. de Par», iUs^-JI. 
pour les sonfis) , et des hôtelleries pour les prédicateurs , les 
soufis et les poètes; et û leur donnait des festins Lorsqu'ils 
voulaient abandonner Tiflis, il leur eu accordait la permis- 
sion , et leur donnait une somme considérable pour le voyage. 
Enfin, il témoignait aux musulmans plus de considération 
que les rois musulmans eux-mêmes. • (Mirât tzzéman, ms. 
arabe de la Bibliothèque nationale, n° 64 1 . »* 3o5 v, 3o6 
r. Ms. de la Bibliothèque de l'université de Leyde, n* 88.) 

On trouve encore quelques lignes plus loin , dans le Mi- 
rat ezzèman, un renseignement relatif à notre sujet « Dans 
l'année 5i6, dit Sibt-lbo-al-Djausi , la «die de Djenzeh 
•>Âa-, aussi nommée Guendjeh, hit ébranlée par un trem- 
nlement de terre; tout un côté de la ville rat englouti et les 
murailles furent renversées. Le roi des Abkhax et des Géor- 
giens marcha vers Guendjeh avec ses troupes, y entra et en 
emmena les habitants captif» à Tifli»; les femmes et les en- 
fants furent portés sur des chariots, et les hommes faits se 
virent chassés comme des bestiaux. Les habitants de Tiflis 
en achetèrent un grand nombre et les affranchirent. » (Fol. 
3o6v.) 
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TEXTE. ~ 

RÉCIT DE LA VICTOIRE DU 3CLTAM MAHMOUD SUR LES 
GÉORGIENS (\) (AMNEE 5 '7 = 1 1^3). 

m 

Dans cette année le dommage causé par les 
Géorgiens aux pays musulmans redoubla ; et cela fut 
pénible pour les populations, et surtout (2) pour 
les habitants de Derbend , dans le Chirvan. JJn grand 
nombre de leurs chefs se rendirent près du sultan , 
se plaignirent à lui des maux que lewr faisaient 
subir les Géorgiens, et 1 informèrent ïJjjjSfcr état de 
faiblesse et de l'impuissance où ils se trouvaient de 
défendre leur pays. Le sultan marcha contre fen - 
nemi. Les Géorgiens étant déjà arrivés à Chamakhi, 
le sultan campa dans un jardin situé en cet endroit. 
Les Géorgiens se portèrent au-devant de lui. L'ar- 
mée musulmane en prit une grande frayeur. Le vizir 
Ghems-el-Mulc Othman , fils de Nizanvel-Mulc , con- 
seilla au sultan de battre en retraite (3). Lorsque 
les habitants de Chirvan apprirent cela, ils allèrent 
trouver le sultan et jui dirent : « Nous combattrons 
tant que tu seras près de nous; mais si tu nous 
abandonnes , les âmes des musulmans seront décou- 
ragées , et ils périront. » Le sultan accueillit leurs 
exhortations, et resta dans son campement. L'armée 
passa la nuit dans une grande terreur, quoiqu'elle 

fut décidée à combattre , ol*l) a**? y* y . Mais Dieu 
lui apporta une joie émanant de lui-même; il jj|i 
entre les Géorgiens et les Kifdjaks la discorde et 
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l'inimitié. En cotiscijueîtce . les deux peuples >e coin 
battirent cette même nuit, et dérampèrent connu» 
des- fuyards. Dieu dispensa ainsi les musulmans de 
combattre (4). Le sultan séjourna quelque temps dan> 
le Cbirvan; puis il se remit en route pour Hamadan . 
et y arriva dans le mois de djomada second (août 
1 i a 3"). 

En 018 (i 124). mourut Daoud (5ï, roi des \b 
khaz (6). 



COMMENTAIRE Dl TRADLCTELH. 

il) Ce récit a ete servilement copie, sauf quelques sup- 
pressions insignifiantes, par F.nAoveîrï , dont M. IW a bien 
voulu me transcrire les paroles. ;'Mss. de Levde , n°* a j »»t 
3 À. Vov. aussi Ibn-kfialdoun, t. V. fnl. a 6o v. uCi r. 

h) j^jjijj»' L£- 3 . Cf. >ur le sens de la formule J* 
L-Cç- , S. de Sacv, Gramm. arabe, ï édition , t. 1 , p. 5 1 o , t II, 
p. 407 et 4o8. Ce passage conlirme formellement Tasser 
tion de Klaproth, reproduite par Saint-Marlin, t. II, j,. a 3 a 
et d'après laquelle, à en croire les traditions conservée, pai^-p 
les Géorgiens, le roi David II, surnomme le Réparateur 'si; 
serait empare des villes de Kurubagh 'sans doute Guen 
djeh, alors la capitale de l'Arran ou Carabagh ') et de Der- 
benU. Cependant le savant M. Bros.et a fait la remarque 
suivante : .Dans aucun passage delà longue biographie du 
ro. David le Réparateur, il n'est dit qte ce prince ait pousse 
jusqua Derbend, je ne dis pas ses conquêtes, mais ses ex- 
péditions guerrières.. (Voyez Journal de Saint- Pé tershoura . 
', : mars 18A7, »" ^b ) (C'est par inadvertance que M Brov 
set a donné en cet endroit à Ilghazi le titre de prince sel- 
d^ouk,de, c'est ortokide qu'il fallait dire.) Il sera encore 

1 Cfle passade de >ibl Ibn-al-Djauz., traduit cidessns ; p. W> . 
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question des maux que les Géorgiens faisaient souffrir au* 
habitants de Derbend, dans un passage subséquent d'Ibn- 
Àlathir (Ms. 7^0, suppL t. VI, p. 3 18.) 

(3) Le ms. porte c^U* 2>j*j\j; j'ai suppléé w» entre ces 
deux mots. En effet, on Ht dans un autre passage : « Lorsque 
le vizir eut conseillé au sultan de renoncer à combattre les 
Géorgiens, £j^J î MJ^ O^ -j^W- * (ms. de C. P. fol. 1 55 r.) 

(4) On voit qu'Ibn-Alathir est ici en desaccord avec les 
sources géorgiennes consultées par M. Brosset, et d'après 
lesquelles, David aurait fait fuir le sultan Mélic, (ils de Ta- 
phar, qui n'osa l'attendre sous les murs de Schéniakha. 

(5) Cette indication vient à l'appui de Samuel d'Ani , qui 
place la mort de David II en 1 1 24 , contrairement aux Géor- 
giens, qui mettent cet événement en Tan n3o. (Cf. Saint 
Martin, p. 332/237; Brosset, Bulletin scientifique, t. \, 
col. 317.) Ailleurs, M. Brosset a adopté la date 1 n5. [Ballet. 
hutorico -philologique, 1. 1, 220, note 10.) Une inscription géor- 
gienne, mentionnée par M. Brosset [Journal asiatique , lévrier 
1849, P* i84), semble se prononcer pour la date 1127. 

(6) Cf. sur ce titre donné aux rois de Géorgie, Klaproth , 
Magasin asiatique, t. I, p. 296, note; Voyage au Caucase. 
t. 1, p. 202 ; Saint-Martin, Mémoires, t. II, p. 229 et 256 

Sl'lTE DU TEXTE. 

En Tannée 53 'j (1 1 3g- 1 *4o) , Gucndjeh , son ter \ 
ritoire et d'autres cantons do rÀzerbeïdjan eldoTAp^^' 
ran, furent ébranlés par un tremblement de terre; 
mais le plus fort du désastre eut lieu à Gucndjeh , 
* ^ fj J% l*«X-£i y! *i\ . i ne grande partie de cette 
ville fut ruinée, et un peuple innombrable périt. 
On dit que le chiffre des morts s'éleva à deux cent 
trente mille, parmi lesquels se trouvaient deux fils 
de Carasoneor, prince du pays. Modjahid-Kddin 
x"«. 3:; 
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Behrouz (gouverneur de la citadelle de Tecrit, en 
Mésopotamie), possédait à Guendjeh un château 
qui fut renversé, et dans la ruine duquel il perdit 
une quantité considérable de richesses. 



NOTF. 



Il faut rapprocher ce récit des témoignages plus détaillés 
des historiens arméniens, kirakos et Vartan , publiés par 
M. Brosse! , Journal de Saint- Pétersbourg , loco laudato. D'a- 
près le premier de ces auteurs, le roi de Géorgie, Démetrius, 
s'empara de Guendjeh , à la suite de ce désastre , et enleva les 
portes de la ville. Un des battants de cette porte est encore 
conservé aujourd'hui au couvent de Gehth, ei^Iméreth; et 
il a été l'objet d'un savant mémoire de M. Frœhn , dont on 
peut voir le précis dans le Journal asiatique, ni* série, t. 11 , 
p 177-180. (Ch dans le même recueil, n° de lévrier 184Q, 
p. i84, une lettre de M. Brosset a M. Reiuaud.) Noire pas- 
sage dlbn-AJathir n'est pas sans importance : d abord il 
montre quel prince possédait alors Guendjeh, point d'his- 
toire sur lequel M. Bro*set a i?mis plusieurs conjectures 
démenties par Ibn-Alathir; eftsuite, il place le sinistre qui 
\ détruisit en grande partie Guendjeh, dans Tannée 534, 
* tandis que Sibt-ibn-al-Djauzi, Bar-Hebraeus , Dzéhébi, Aïni 
et Hadji-Khalfah, auteurs tous plus récents qu'Ibn Alathir , 
avancent cet événement dune année. Ces auteurs ont sans 
, doute réuni en un seul deux tremblements de terre, qui ar 
; """rivèrent à une année d'intervalle. Sibt Ibn al-Djauzi fait con- 
\ naître quelques circonstances nouvelles. C'est pourquoi je 
| donnerai son récit, bien qu'il soit altère, et qu'il paraisse 
tronqué par la faute du copiste. »j - * °^HS* o^> j la** 
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*b-j f j cv_i_-Jf j|j-.î o^j^ '*j^' °y ^y^ % cj>*U. Jà£. 1 

oj&Ué (Ji jJLJf Je? lj>j*j ijJiiî ( Ms. de la bibliothèque 
de Leyde, n° 88. Je dois encore cet extrait à la complaisance 
de M. Dozyj. « Daiïs cette année, Djenzeh el son territoire fu- 
rent ébranlés par unr tremblement de terre, sur une étendue 
de six parasanges, tant en longueur qu'en largeur. Ce 
désastre fit périr deux cent trente mille hommes. Djenzeh 
fut engloutie dans la terre, et une eau noire prit la place de 
ia ville. Sur ces entrefaites, les marchands de Djeiueh revin- 
rent de voyage, et fréquentèrent assidûment les cimetières, 
afin de pleurer leur»familles et ieurs richesses. Ibn-al-CaJa 
neci rapporte ce qui suit : « Ce tremblement de terre se fit 
sentir dans tout Tuoivers, mais principalement à Halep. \ 

;Cf. Ibn Alathir, sub anno 533, t. Y, fol. 171 v .), ou l'on 
» éprouva jusqu a quatre-vingts secousses (dans une seule 
« nuit, ajoute Ibn Alathir). Il renversa les murs de la ville, 
- et les tours du château. Les habitants d'Halep s'enfuirent 
-dans la campagne. » Sur l'Atabek Carasoncor, prince de 
l'Azerbeïdjan et de l'Arran, on peut voir les détails que j'ai 
donnés ailleurs. (Histoire des Seldjouhides , extraite do. Tun- 
khi Guzideh. p. 78, 79, 81, 8a, 83 du tirage à part. ) 



TEXTE. 

En l'année 548 (1 1 53-4), un violent combat eut 
lieu, dans l'Arménie, entre les Géorgiens et SaJik . 
i>*W, prince d'Arzen Erroum. Salik fat mis en dé- 
route et l'ait prisonnier; mais les Géorgiens le relâ- 
chèrent. 

Dans l'année 55o ( 1 1 55 6) les prêtres, (j-^, 
de l'Arménie fondirent sur la ville d'Ani, la prirent 
à l'émir Cheddad. et la remirent à son frère Fadh- 
lomi. 

33. 
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Dans Tannée 556 (i 161 ), un combat fut liviv 
entre les Géorgiens et Melic. Salik. fils d'Ali, prince 
d'Arzen-Errmim. Sa'ik et son armée lurent mis en 
déroute, et Salik lui-même fut fait prisonnier. Sp 
sceur Chah-Banou (ancien manuscrit : Chali-Ba- 
nouan ^jj-j'v *^*) était mariée à Chah-Armen Sok- 
man, fils d'Ibrahim, fils de Sokman. prince de 
Khelath. Elle envoya au roi de Géorgie un présent 
magnifique, et le pria de lui rendre son frère 
moyennant une rançon (1^. Le roi de Géorgie relà 
<ha Salik (2), qui retourna dans ses Etats. 



NOTE S 



1 Cf. lbn-khaldoun, t. V, fol. 3o8 r. 

2: Il est encore question de la famille de ce Salik dans 
un autre passage d'Ibn -Alathir, dont voici la traduction 
* Dans l'année 5g7,aiK*wois de ramadhan juin \no\ \ Roen 
Fddîn-SoleïmaîTT^tffTÏÏe kilidj-Àrslan , s'empara, après un 
siège de quelques jours, de la ville de Malatiah, qui appar- 
tenait a son frère Moizz Eddin-Caîçar-Chah. Puis il marcha 
vers Arzen-Erroum. Cette ville était, possédée par les enfants 
de Mélic-Mohammed, fils de Salik. Ces princes appartenaient 
à une famille ancienne, et qui régnait depuis longtemps sur 
Arzen-Erroum. A l'approche de Rocn-Eddin , le prince 
d'Arzen Erroum sortit au-devant de lui, plein de conliance , 
afin de conclure un traité sur les bases que dicterait Rocn- 
Eddin. Mais celui-ci le fit arrêter, l'emprisonna, et s'empara 
de la ville. Ce fut le dernier prince de sa famille qui exerça 
la royauté. • (T. V, fol. 260 rAX le ras. 7^0 supph arabe, 
t. VI, p. in5; Aboulfëda, Annales, t. IV, p. 192; Ibn-khal- 
doun, t. V, fol. 3o4 >. 3o5 r. RachidEddin, ms. P. 68 A, 
fol 11a.) Dans le passage d'Abou Iféda, le nom de Malatiah 
est resté en blanc, et Reiske a suppose qui! fallait lire 
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f)j\ -^^? Au lieu de ces mots : «les enfants de Mélic-Mo 
hammed \ fils de Salik, » un lit seulement dans Abou'lféda, 
« Mélic-Mohammed Len Salkak, ^iJL? » (Cf. la note 1 4 1 de 
fteiske.) 

J'ai trouve dana une des productions les plus importante* 
de la littérature historique persane, le Cheref-Xameh , ^^ 
<*U , ou Histoire des Curdes v t un passage relatif aux mêmes 
faits, et dont je crois devoir donner ici la traduction, accom- 
pagnée du texte, quoique le seul manuscrit que j'aie à ma 
disposition soit des plus incorrects ; 

5 jîjuU. ; UxU £jjJjî *f^J<& ^ J^ ^ {**) e^-^y' 

1 Hacînd-Eddin (ta:, laud. ) écrit le fifc de M o hammed -ben- Sali k , v v j 
»^X-e> \>J J>môj£ > U ajoute que ce personnage était de la famille de* an 
aens rois dt-b \ille, JL LéÎ^IjJ* L^ JL\L et qu Arxen-Erroum fut cou 
qmse a b pointe déliée , juuj j^^ >Jj f^ ^Jî yjj^- 

Cet ouv rage a pour auteur Chéref-lbn-Cheias-Eddin , is»a de l'ancienne 
lanulle des gouverneurs— de Didlis eu Arméjiie , et ué en 9^9 de l'hégire 
( 1S42 de J. C. ). Du peut consulter sur cet écrivain et sur sou livre, une 
courte notice de feu M Wollow dins le Journal asiatique . mai 183^ 
p. 2iJ\ , i 9 8 



; 494 JOURNAL ASIATIQUE. 

tMi jj ,»^j *<i».JL. 

i 

4 *Leiuir Seîf (*c) ben Ali ben Casim (51c), qui faisait 

partie d'une des branches de la famille des sultans seldjou- 
kides (?) , et qui , à Tépoque du règne d'Alp-Arslan ( lisez Ars- 
lan-Chah), le Seljoukide, était prince d'Erzroum et depen 
dances, dans le courant de Tannée 556, avant engage un 
combat tres-vif avec les princes du Gurdjistan, fut fait pri- 
sonnier, ainsi que les principaux personnages de son armée 
Mais comme sa sœur était mariée à Chah Armen, ce prince 
envoya en Géorgie des don* et des présents, et le tira de 
captivité. Apres la mort de Seïf , l'autorité passa entre^ les 
mains de son fils, Mélîc-Mohammed. Apres que Mohammed 
fut sorti de ce monde périssable, 1 émirat fut transféré à son 
petil-fils. Celui-ci étant mort, Mélic-Chah ben Mohammed 
monta sur Je trône, manifesta l'intention de se révolter, et 
prétendit à l'autorité souveraine. Mais à la fin, dans le cou- 
rant de Tannée 5gy, ayant été fait prisonnier parSoleïman, 
fils de Kilidj-Arslan , le Seldjoukide, il fut mis à mort. De- 
puis cette époque, Erzroum fut compris dans Tempire des 

ï Seldjoukides de Roum. » (Ms. persan de la Bibliothèque na- 
tionale, fonds Ducaurroy, n* 34, fol. 55 v. ) 

Il est fait plusieurs fois mention de Salik et de sa famille 
dans les Annales géorgiennes , sous les noms de Saldoukh , 

| de NasrEddin, fils de Saldoukh, de Moutaphradin , petit 
fils de Saldoukh. Les passages de VVakhoucht et de Samuel 
d'Ani, relatifs aux deux défaites de Salik par les Géorgiens, 

| ont été analysés et comparés entre eux par le savant M. Brosset 
[Bulletin historico-philologiquc , tl, p. 216,217.) Les sources 
géorgiennes, mises k contribution par M. Brosset, ajoutent 
quelques faits à ceux que nous apprennent Ibn-Alathir, ïbn- 
Khaldoun et Aboulféda. «En 1195, les Géorgiens firent, 
disent-elles, une expédition rontre Erzroum, ou Nasr Ed 
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din, tils de Saldoukh , tut vaincu et *oa pays livré au pillage. 
Enfui , en i ao3 f Rocn-Eddin 1^ sultan dlcone , se pré- 
parant a combattre contre Thamar, força le fils de Saldoukh » 
maître de Carnou-Calak ou Erzroum, à prendre part à celte 
guerre 1 , et paya plus tard ses services en lui enlevant la ca- 
pitale de ses Etats, pour la donner à son propre frère.» 
M. Brosse* a le mérite d'avoir, extrait le premier ces rensei- 
gnements des sources géorgiennes et arméniennes. Avant lui , 
on ne connaissait, touchant Saldouk, qu'un passage dekla- 
proth , ou ce savant raconte , d'après les traditions géorgiennes, 
que sous le règne de Dhnitri ou Demetrius , roi de Géorgie , 
un roi persan, appelé Sadoukli, lit une invasion en Géorgie, 
à la tète dune armée qui fut vaincue et entièrement anean 
tië \ M- Saint-Martin ajoute [Mém. t. Il, p. 207 ) , apns avoir 
cité ce passage de KJaproth : « Nous ignorons quel est ce roi 
SadouLb. C est peut être Sadakih, fils de Dobaîs , prince de 
Hiilah, Tun des principaux émirs arabes au service des 
Seldjoukides. » 

M. Brosset a reconnu l' identité du iils de SaldouLh, dé 

MarlLUoud a dit uu mot de cette guerre ; mai* il l'a mise apn-s la cou- 
quête dWrïeu-Errouin , ce qui ue doit pas nous étonner; car le* quelques 
pages qu il a consacrées a l'histoire de 5 >eldjoukides de Houm . fourmillent 
d'erreur» et d*anachroni>ines. ■ D'Arzcn-Erroum , Koen-fcddin Solemiau se 
dirigea, dit-il , vers le* Abkhax et la Géorgie. Mais comme , dans cette expé- 
dition , il négligea les règles de la prudence, il Ven retourna vaincu dans le 
Rourn » (Mirchondi IIutoriaStLischukiiiarum , p. fi*J.) Je doi> faire olw»r\er, 
toutefois, (rae le récit de Mirkhond s'accorde parfaitement avec la mention 
un peuplas détaillée qu Ibu-Alatiur a consacrée, dans un autre endroit Ivov. 
ci-dcsftous, sub anno 6a3), à lexj>edition de Rocn-Eddin contre les Géor- 
giens, Eu ellet , dans cette camj>agne, Rocn-Eddin , selon Ibn-Alathir, se 
dirigea ver» Arxen-Errouni, qui appartenait a son frère Thogril-Chali , fiR 
de Kitidj-Anlaii . ( M». 74^ suppl. t. VI, p. 317, litt.) 

* On Ut âusaidaiis^SauiueidAni ,*ousladatede l'animée 1 \b!x : « iberi Sai- 
* dacliinum circa Aniaui vicerunt ipsumque adeo ceperunt.» ( Voy. ^amuelis 
presbjteri aniensis 7>m/*>nim .... ratio , Mediolani , i o i S .) M. ^aint-MarUn , 
qui a fait un usagr fréquent et souvent tres-heureux de la Chronograpbjp de 
Samuel d\\ni , dans ses notes sur la prétendue H^toirt des Orpeiuvu , n'a 
cependant pas reronnu f identité du SaldurhiuHs de fauteur arménien el du 
Sadouàb de KJaprotb 
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trôné par Rocn^Eddm , avec Je MéHc-Mohammedben-Salkak 
ou Salik, d'Abou'lféda; seulement il a commis une légère 
inexactitude en plaçant le récit d'AWiféda daiw rannée5q6 
(i 199-iaoo), tandis qus nous savons , par les paroles mêmes 
de 1 historien arabe, que la prise d'Erzroumpar Rocn-Eddin 
eut heu postérieurement au mois de ramadhan 5q 7 (juin 
raoi). Reiske a rapproché ce passage d'Abou'lféda d'un 
endroit des Tablettes chronologiques {Takoalm ettévankh), 
d Hadji-Khalfah, ou H est fait mention de la famille de Salik 
Toutefois, U faut remarquer que le chronographe turc place 
le commencement des Salikides à Arzen Erroum\ en 556 de 
I bepre (1161 de J. C), et dit que ceUe dynastie fut petite 
et obscure. Le premier de nos passages d'Ibn Alathir (ci- 
dessus, p. 491), prouve que Hadji- Khalfah est en retard 
dau moins huit années, dans la date qu'il assigne à l'avé- 
nement de la dynastie des Salikides. Il n'est pas impos 
sibie de démontrer que ce retard est bien plus considérable 
En eflet, on lit dans Ibn-Alathir ;ms. 7 4o, suppl. arabe 
t. IV fol. ao 3 r. ms. de C. P. t. V, fol. 1 a 7 r.) , et dans Ibn- 
Hhaldoun (t. V, fol a53 r), sous la date de l'année 4 9 6 
( 1 ioa-3}, que le sulthan seldjoukide Mohammed 1", après 
avoir été mis en déroule par son frère Barkiaroc, se dirigea 
vers Khelalh, et fut joint par l'émir Ali, prince d'Arzen-Er- 
roum, f jJ\ uj s^U J*^.JfJ <, JL^.<^ ussa 
vons que le père de Melic Salik se nommait Ali; il est donc 
permis de supposer que c'est du même personnage qu'il est 
question dans ce dernier endroit d'Ibn-Alathir. * 

Salik c ? t encore mentionné dans un passage d'Ibn Alathir 
(l„. V, fol. 199 v . ). copié par Ibn-Rhaldoun ( 3o4 r.), et 
abrégé par Abou'iféda, TTIII. p. 596. Comme ce passage 
ajoute un dégre à la généalogie de Salik, qu'il fait connaître 
une alliance de ce prince avec la famille des Scldjoukides 
de l'Asie Mineure, et queT d'ailleurs, il complète et rectilie 
*ur plusieurs points le récit que Deguigne* a tracé de quel 
ques ans des mêmes faits [Histoire des Huns, livre XI t. If. 
V 4a, 44, 4.» , je crois utile d'en donner ici la traduction 
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• Dans lannçe 56o { 1 i64-i i65J , la discorde s'éleva, et une 
guerre très* vive s'engagea entre Al-Mélik-Kilidj-Àrsiari, fils 
de Macoud, prince de Conieh (Iconium), et des lieux cir 
convoisins en Asie Mineure, et laghi'Arslan (ûls.de ; -Ku-' 
muchtékin- 1 ), fils de Danichmend, prince de Malatiah ei 
des endroits voisins. Voici quel en fui le motif: Kiiidj-Arslan 
avait épousé la fille cL'AI-Mélic-SaiiL, fils -d'Ali, fils cTAbou'l- 
casuiu Cette princesse fut envovée par son père à Kilidj- 
Arslan, avec un trousseau jl^> considérable, et dont on ne 
pouvait connaître la valeur. Iaghi-Arslan fondit sur le cor 
iege, et s'empara de la fiancée et de ses richesses. Il voulut 
la marier * son neveu Dzou'lnoufï, fils de MohainmecL Dans 
ce dessein^ il ordonna à la princesse de renier la foi mu 
sulmane, ce quelle fit, afin que son mariage avec Kilidj 
Arslan fut rompu; après quoi elle fit de nouveau profession 
de 1 islamisme» et Iaghi-Arslan la maria à son neveu. Kilidj- 
Arslan rassembla son armée , marcha contre Ibn-Danichmçnd, 
et en vint aux mains avec lui. Mais il fut mis en déroute, se 
réfugia près de T^empereur des Grecs, et lui demanda du se 
cours. L'empereur lui envoya une armée considérable. Iaghi- 
Arslan mourut sur ces entrefaites, et K'ilidj- Arslan s'empara^ 
d'une portion de ses Etals. Puis il lit la' paix avec Melic 
Ibrahim, hls de Mohammed, qui était devenu maître des 
Etats de son oncle Iaghi-Arslan. I) un autre côte, Dzoulnoun, 
frère d Ibrahim, s'empara de la ville deGaïçarich (Césarée), 
et Chahanchah, frère de kilidj Arslan, se rendit maître de 
colle dWncourieh (Ancvre;. Tous ce> princes conclurent 
rntre eux des traites. « 

Au ii*u de laghi, <_£v-> , llm-khatdouii H Aboulfêda écrivent l>agiii , 
^*u;j'ai cru devoir hre la^lu .-quoique et nom >oit dépourvu de r>omt> 
diacritiques dans Ihn Alathir, parce qu* cette forme m* rapproche plus <j«r 
I autre du nom de lagu]ia*an , douné |mr .\iceta*-(.boniata au jiersouiia^e 
dont jI est ici question. Kn place d Arslan , le rlitono^raphc .Mohammed (ou 
Ahmed), fil* de loucef, Ed-Dimiehki écrit yjL^^^f * Baçan , qui, eomni» 
ou >o»t , c*t tout a tait identique avec la le\ou de >icêtas < Jioniata. ( \ oyez 
VAkkb%ir-tddouri , ms^. du suppl; arabe. iT ibi, fol. :oî v. et u .p4, 
fol. îio v.) 
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Au heu de Salik, ^JL, leçon qui nous est donnée a la 
fois par lbn-Alàthir (ms. de €. P.), par Ibn-khaldounet par 
Hadji-Klialfah \ l'ancien exemplaire dïbn-Aladiir porte 
<jr**-° et ,^^1^, Saltoui (Ma. 7^0 suppl. arabe, t. V, p. ia5 
et i85). Comme on le voit, cette dernière leçon s'accorde 
beaucoup mieux que la première avec la transcription ar- 
ménienne et géorgienne, Saldoukh. Elle se rapproche aussi 
davantage de la leçon, évidemment altérée, que l'on trouve 
dans Aboulféda, ^aJU*; en effet, de SalHoukh, il est bien 
plus aisé de faire SaJtoukh, ^U, que Salit, ^JU. Pour 
ces diverses raisons, je pencherais à croire que la vraie lec- 
ture est Saltouk. 

M. Brosset a essayé de tracer, d'après les sources Géor- 
giennes, un petit tableau généalogique des Saldoukhides ou 
Salikides, dont toutefois, il s'est prudemment gardé de Ga- 
rantir l'authenticité. En effel, ce tableau commence par un 
Orlok, père de Saldouk, qui me paraît être un personnage 
imaginaire. En m' ppuyant uniquement sur les passades 
d'Ibn-Alathir, d'Iki Rhaldoun et du Chéref-S'umeh, que J'ai 
fait connaître ci-dessus, je propose la généalogie suivante 

Abou'lcAiim 

i 

Ah \ régnait dé;à , aeloji toute proUbUi*, ta 496 zz 1 Joa-3 » 



Cl*ah-Ba*«« , mane* i Soàma» II , roi Àl-Meli* .S-lik ou Saltouk ï regua.t 



de KkaUU». 



deji dans Tanne* Sid ZZ. 1 i53-i , et » : 
>ait encore en 56o ZZI 1 164-60 



t'n* fille, fi.D«. à Kilidj-Araian f ml- Meiic-Mohan-^d « sans doute ie N^r 

ta» d'Icouium, puu mariM . Dm>« iûoun, Eddin de. (aeorgiena, «t rempl .,« d a 
pn»ee de Maïatiah et de SSym bord par un de »e, petita-fila petit-cire 

le Sloataphradio ou Moiafter-Eddin dea 

^^ _- Gcorjpena ) , . puis par »oq fila M^Iir- 

- Chah b*n -Mohammed , fait priaounier et 
détrôné en 697 (uoi \ 

Je do» faire observer toutefois que ce dernier (cité par ftei»ke , Aboiil 
Mm , 4mo«cj , t. IV, p. 671 ) écrit L jJL . avec un 5t« au lieu d'uii uni. 
On u vu plu, | MU i <fUf> tt> II* est îu leçon reproduite pur Uei>kr rUus se 



SUITE DU TEXTE. 

Au mois de chaban de l'année 556 (août i *6i ), 
les Géorgiens se réunirent sous le commandement 
de leur roi, et marchèrent vers la ville d'Ani, dans 
IWrran. Us -s'en rendirent maîtres, et v tuèrent beau 
coup de monde. Chah Arinen, fils d'Ibrahim, iils 
de Socman , prince de Kiieiath r fût appelé pour les 
combattre, et rassembla ses troupes. Un grand 
nombre de volontaires se joignirent à lui. ïl se di- 
rigea vers les Géorgiens. Ceux-ci le rencontrèrent 
et le combattirent. Les musulmans furent mis en 
déroute; la plupart d'entre eux périrent, et beau 
coup dautres fuient faits prisonniers. Chah-Amien 
s'en retourna vaincu. U n'échappa avec lui que quatre 
cents cavaliers de son armée. ^ 

NOIE 

lbn-kbakloun a raconté deux lois la prise d'Ani et ia dé- 
faite de Sokman II, par les Géorgiens, d'abord, dan* un 
paragraphe de l'histoire des Seldjoukides, qui a pour titre 
Expédition (Tlldéguiz contre les Géorgiens (t. V, fol. 271 v. ) ; 
et en second "lieu, dans le chapitre qu'il a consacré a l'his- 
toire des rois de khélalh ( ibid. fol. 3o8 r.). Ces deux récib 
n'ajoutent rien dessentier a celui dlbn -Alathir. '(X Saint- 
Martin, II, p. lào, il\i ; 



cdiûon du Mokhtacer , le manti!>crit de cul omra^c, qui a *:tr itvu ot com;i 
\y*r l'auteur, et qui se trouve a la Bîbtiotber^ic nationale, porte teuUmrn 
•^jLtf. ( M5. 7S0 $ii|>pl. arabe, fol. 2' t ir . ) 
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SUITE BU TEXTE. 
GÉORGIENS. 

(jumetaout), les Georg,ens se rassemblèrent en 
grand n 01 nb re (iis atte%Qaient , £ cL e £ *» 

■n.Jie combattant,] . entrèrem *££. 

n^anes etsedir %èrent ¥ere la vl(Jed ~ 

111 '-f-^bitanu de la ville ou de son terril 

.en les fe Dlm es prisonnières, prirent beau™! 
cap. .6 . dépouiller les hommes rf P 

««t...(„ erfc, conduisirent le corps eHel ££ 

,mS - l' U,S ,ls b *»-ent la d,« m! , ainsi £„, iel au r Î 
-osquees. ^ ^ ^^ u ^ f^jj 

-es Géorgiens furent de retordansturpav 1 ; ^ 

emmes ,e ur reprochèrent la conduite qu'ls a^ 
enue )es f ^ ^^ -.en 

firent .,, Vous ave* mis ies „ lusulmans danr lobli- 

CL . T ,raiter commc vous a ™ *»* *» 

™f?'". E " ^nsequence, les Géorgtens donné- 
"•nt des vêtements à leurs captives 

Lorsque la nouvelle de la prise de Tovin fut par 
-nue a Çheu.s-F.ddin r.dègui, prinr e de 7w 



^jili. 



É 
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troupes. Le Chah-Armen. Ibn-Sokman-al-Cothbi, 
prince de khelath; le fils d'Acsoncor, prince de Me- 
raghah (■:>), et d'autres souverains, se joignirent à lui. 
Ils se virent à la tête d'une armée considérable, et 
qui dépassait le chiffre de cinquante mille combat- 
tants. Us marchèrent vers le pays des Géorgiens, 
dans le mois de séfer 558 (janvier-février j i63)~, 
le pillèrent, et firent captifs les hommes, les femmes 
et les enfants. Les Géorgiens en vinrent aux mains 
avec eux. Les deux armées se livrèrent un combat 
très-vif, dans lequel elles déployèrent un grand cou 
rage. La guerre se prolongea entre elles au delà 
d'un mois. Les musulmans furent vainqueurs; les 
Géorgiens périrent ou fuient faits prisonniers. Le 
motif de leur déroute fut qu'un d'entre eux alla 
trouver Ildéguiz, embrassa l'islamisme entre ses 
mains. SJv ^c j^—l , et lui dit : "Donne-moi une 
armée, afin. que je lu conduise par un chemin que 
je connais, et que je tourne la position des Géor- 
giens à leur insu. » îldéguiz fit prêter par cet homme 
le serment de fidélité, envoya un détachement sous 
sa conduite , et convint avec lui d'un jour où il atta- 
querait les Géorgiens. Lorsque ce jour fut arrivé, 
les musulmans engagèrent le combat contre les Géor- 
giens. Tandis que les deu\ armées étaient aux prises, 
ce Géorgien, nouvellement converti à l'islamisme, 
survint avec son détachement. Il poussa \e -cri d'Al- 
lah' Ahbar ( Dieu est très grand) , et chargea les Géor- 
giens par derrière. Ceux-ci furent mis en déroute; 
beaucoup d'entre eux furent tues ou faits prisonniers. 

—" "— *"*— «»^— -— — — ^ — - - 
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Les musulmans firent sur eux un butin incalculable , 



*La***I 



Les Géorgiens se croyaient surs de" là victoire, a 
cause de leur grand nombre; mais Dieu les frustra 
de cet espoir. Les musulmans les poursuivirent, 
tuant ou faisant des prisonniers, pendant trois jours 
et trois nuits, puis ils s'en retournèrent victorieux (3). 

NOTES. 

(i) Quoique les deux manuscrits portent U' • 1rs 
hommes, , iJ est évident, d'après ce qui suit, quMl faut lire 
L*iJ! . les femmes. . Ce qui met, d'ailleurs, cette correction 
hors démonte, c'est le pronom féminin de la troisième per- 
sonne ^d, qui, dans l'ancien manuscrit (ms. 7^0 suppl. 
arabe, t. V, p. 189 ', remplace le pronom masculin, aprè* 
} lù 11 faut donc traduire ainsi : « Dépouillèrent les femmes 
•le leurs vêtements, etc. » 

(a) Au lieu d Acsoncor, qui est la vraie leçon, et que l'on 
trouve dans le manuscrit de C. P. , l'ancien exemplaire porte 
Carasoncor. M. Saint- Martin , qui a donné le précis de ce 
passage dlbn Alathir {Mémoires, t. II, p. a *3) , a reproduit 
cette leçon vicieuse. Le chronographe Facih, qui a raconte 
ces mêmes faits, dans son Modjméli Facihi, écrit correcte- 
ment le lilsd'Acsoncor i^if J ^ . (Voy. Bulletin histonco- 
pkitologiqtu , t. Il, i845, colonne 3a, article de M. Dora.) 
La même leçon est donnée par Kachid-Eddin, DjamiEtté- 
rankk, manuscrit persan 68 A , fol. 88 r. Mirkhond appelle le 
prince de Méi aghah , Nosret-Eddm Acsoncor ( Hislona Sel- 
dsehukidarum , p. aaa), et Ihn Alatliir (t. V, fol. 19a v. iq3 r), 
A'csoncor-al-Ahmedili. (Cf. ma traduction de l'Histoire des 
Seldjoukides, par Hamd-Allah-Muslaufi. p. 100, note 3. du 
lira^p à part. 
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;S Ibn Alathir est ici complètement en desaccord avec 
Etienne Orpelian , l'auteur de la prétendue Histoire de* Or 
pélians \ Âpud Saint Martin, l. H, p. 85), ainsi qu'avec 
Tchamtchean (cile par Saint-Martin, ihxdem,p. 2^3 ;. D'après 
ces deux auteurs, Udeguii, qu'ils nomment Eldigouz, fut 
défait complètement par les Géorgiens, dans [a plaine de 
daga, située dans la province de Koukarie. Le premier est 
même entre, à cet égard, dans des détails tres-circonstan- 
ciés. Mais le chrqnographe Samuel d\Ani , historien contem- 
porain et généralement bien informe, est assez conforme à 
Ibn-Alathir. D'après >on récit, le sultan du khoraçan, nom 
par lequel il désigne Arblan, bis de Thogril, s'avança jus- 
qu'aux portes dAni, qu'il assiégea pendant trente jours; il 
ravagea le pays, battit le roi George, et retourna avec son 
butin dans son pays. Mirkhond est d'accord avec Samuel 
d A ni, pour accorcîer a Arsfan seul l'honneur d'avoir vaincu 
les Géorgiens. «Sur ces entrefaites, dit-il, aprcs avoir rar 
conté la victoire obtenue pur le sultan sur deux émirs rtbelles , 
le roi des Abkhaz, qui, parmi les monarques infidèles, était 
un des plus puissants, avant regardé comme une circons- 
tance très -avantageuse pour lui l'absence de l'atabeg Ildéguiz 
(que le sultan avait laisse à Ispahan), se mit en marche, 
dans 1 intention de répandre le sang et de s'emparer des 

richesses des musulman*. Melic-Arslan rassembla ses 

troupes dispersées, et se dirigea vers le pays des infidèles, 
aiui de défendre la religion jnusulmane. Lorsque les vrais 
croyants et les esclaves des idoles se furent rencontrés, un si 
grand carnage eut lieu, que le cimeterre au cœur de fer 
pleura sur cette immense effusion de sang, et que la pointe 
des javelots devint aussi rouge qu'une langue. A la fin, par 
la volonté du Tout-puissant , le roi des Abkhaz {vers) « s'enfuit, 
les joues pâles, par crainte de l'epee bleuâtre, de même que 

M. Brosset a démontrr que cet ouvrage nVtait qu'an fragment d'une 
histoire de Ta province de Siounie \ ove/ deux articles de ce savant académi- 
cien , dans ie Bulletin s* imlifirjur , t. Vlil , roi. \$\ et sniv. i. I\ , col. 25> 
f*t miv. 
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In bu ,„ com.dérable devint le par,*™ de, ..*.„£?* 

a ete déjà «lé, ma,s fort mexactemenl. par M. Sain». Martin 
A en cro.re ce. .llustre savant, . SI.rU.L parle aussi 7 a 

r,.en s , et ,1 d,t, comme le, auteur, arméniens, qu'il f u , ac 

I. • ' A "' ani,cbal ' • 1"' ét «« le fil» de sa femme. Il appelle 
le ro. de Géorgie qu'il combattit ■ Ur' , J| „■„ , , PP 7 
roi d.« Aklk, <,. "°"".jta: tAU. c esta-cire, e 

ro, des AbUm. . , l/«, wo ,«i. t. », p . a43 , 

«Tkbond a mentionné plu, |„i unc 5econ(|e ; 

du ro, -de Géorgie sur le territoire musulman . D," 

r* de, Ablhar, avant de nouveau réuni une armée, se 1 diri 
put vers les contrées musulmanes. Le sultan, fa.abel. " 

contre les Abkliaz. Dans cette viHp I.. „, lk , 
i *-<-»ic »iut,je noble teinneraiiimpnt 

du monarque belliqueux se.ant détourné du ZnTdT 
«nie.on le .ranspurla à Kendeman, ,U,^ IV 

>ers le bu, de I expe,l,l,o„, en compagnie de l'atabeg llde- 
ïm,. Comme le ro, des Ablhaz nava.t pas la puf^nrc ne 
ce«ur e pour ..^^ a larn,ee musulL,,,,, ',! ^ "^ 
dans les montagnes. L'armée du sul.an se,, retour , a 

xi .irsiaiM.lu.i. » [Op. supra laud. p 2 !\o i 
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'tans les environs <iu château def, a? . ^^fGaçra et furent 
vainqueur.. Les \bkhaz retournèrent clans leur nav, De 
nomb f( ,uv prisonnier- tombèrent entre les mains d- ,nu>ul- 
numv Ja„K„. JU , T u-J : ,, e,s deniers n'avaient soute„ u 
un ,,„ erand eomba! .-,„lr, l^AlAhaz, et n'avaient obtenu 
v «" l.utm au.si ro„,id,rabfe. l> )r S!lilo ,,, reU)> vjr(riirc ^ 
' romn.. - Kaban, ^ , tomb, au pouvoir des musulman*. 
; /i'^.frc. ,/« M.tjonktdes , excite du Tarikhi-(iuzM o ri- 
(lu tirage a part. :.» " * t • J j 

Le n..,ii,nî i „iHl,\Ilal,-Mu,t u „rM., lC! -, M f irnil . , !ar ^, u 
»■• '-"tr,, d, haban. Fui elVet.n,, lit .lan. Saint-M, irtin '■ 

•;-'"- >.-I»» «'-t s„ue s lir J,, l„. r ,U de l'Arax-s, p„ rf ail 
' ;-• r'-.n ^w !\..!ui, ; actuellement «m 

rac- ,le H-un-, pr-nn-r >„uverain <|, TArm-ni,., , t <lu i pnr . 
ta ;;' nt h '. ti!n -' ,K ' '■'-' '" l"h<rh U n f , du nomdm.ep.tite 

p" 1 ; :!;" ;: ,aa s . iu - «■»"•■ «•■ i-> ^a. ,,,,!, (ie 

l;« K ,,k !..(.,., .HitrM.aun,,. jut détruit, ver, la lu. du v„- 
>,.ce F k, al^s ,|, r.Ad.rbaïdjan.,, [Maires, M, 

D^h , (! u 1 po,s ; dan,,n 1 ,:, 1 Ja I1 nneip ; ,u»éd,Siounie(-e 

Khapan: peut-être d^emiait-.M,. ro.s de P'harlu^ , im 
aV : U "" r, -" r l,i '»* lps ""•■■",*", n!rees,etdont la s,,„ Vc . 
ram,te awut et- détruite par FJdie-ou, ou Ud.eanz , , u lfan 

-J" outre endro.t de son ouvrage, M. Saint-Marin, a rapporte 
'lapiv., i.hamtchean, quelques vers dune el,^ I( - sûr U 
-dbeursderAnmnie, en, ip ,, C n ban .^..'.fcj ( ; 
par 1 anle.eque de Sionme, L.ienne Orpeban. Ces vers ont 
rapport aux rors de Sisa an . ou de la partie orientale de , a 
Noun.e. On v |„ qiIP . ?rarP ,, la foHp ^.^ ^ '* 

,4 
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leur puissance survécut de cent vingt années a celle des rois 
Pagratidos; que les deux derniers furent Senekarim et *on 
.iils Grégoire, dont le royaume fut détruit du temps d'Eldi- 
gouz, et, enOn, qu'une race d'étrangers , de Persans, livra 
leur pays aux flammes, en 1 an f • 1 3 de 1 Vre arminienne 
.' 1 160 de J. C . ' Mrrnoirrt , t. Il, p. 8, ï<> r 

L'est san> dont**, a i expedîî ion de ;%nf| ;' i iP ;- r t . mer, 
ticnnee par Mirkhond, que *e rî-Ptche la îvpri^. 
Ar-!an Chah , rappn? U . e . s-*u- la da'N- iib-'l, djn> ! 
riens arnit])i<n\ Saint-Martin t 1 . p. \ ; .'>. i:/-. ri 
P 38m et Vu-l 

Hamd- Ailah Mustauh mentionne fluoré. ^»ih !«• reirne 
d Arslan -Lhah . une troisième, mi, d*apn.s .v>n refit, une 
seconde expédition du roi des Abkhaz contre h ^ oavs rnu 
sulmans. Il la place en l'année 3Go \ \ 7-3-1 i-_i , e\st-a- 
dire dans l'année qui suivit la mort dT-id^uiz. - Le sultan 
partit, dit-il, pour'le combattre, avec >es Jnres uttrins, les 
alabeg> Mohammed, et kizil Ai>ian , fils d'ildeguiz; mais il 
tomba malade; et il ne fut pas livre de ■'combat important 
Le* deux armées «'éloignèrent 1 une de lautre. » Op supra 
iaiifi p. loi . ; 

Nous voyons dan> les historiens arméniens et syriens que , 
dans Tannée 117^, le roi George III revint attaquer Ani, 
la prit et la donna au prince lvauê, de la race des Orpelians. 
Sain) Martin, dictïs locis.eï t. H, p. a/i4- ) Enfin, Hanul- 
Allah {Histoire des Seldjoukides, p. 102] et Mlrkhond (Hts- 
tona Sehbchukidarum, p. ati'S placent au commencement 
du règne de Tturgril IJL c'csl-à-dirc en 1 176 ou 1 177, une 
nouvelle expédition du roi de Géorgie centre ! 'Azerbaïdjan 
Us ajoutent que ce prince fut promptement défait par les 
oncles du sultan, Mohammed et Kizil Arslan 
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Dans l'année 5(>i ( j 1 65-6). une grande année. 
i\o Géorgiens se mit. en marche, fit une incursion 
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dansfArran, et arriva jusqu'à Guendjeh. Elle tua 
ou fit prisonniers beaucoup de musulmans . et em- 
mena en captivité une. multitude de femmes 



A^INEF •")<}<) f P.n^-i^O.V. KFCÏT DE LA CONOCETE DE 
'} V. VILLE Î>F P0Vî\ î \R î FS CFORGTFNS ( \). 

Les Géorgiens s'emparèrent de la v î 1 i* * de Dovin. 
dans I' Azerbaïdjan . la pilleront, et y firent un grand 
carnage, dette pla<-e.. in\\s\ que tout le reste de 
1 Azerheuljan , appartenait a lVmir Abou-Becr, lils 
d' M-ÏVhlévan. Selon sa coutume, il était occupé à 
boire nuit et jour, sans discontinuer, et ne cessait 
d'être plongé dans l'ivresse , î^j^so ^ &**-> ^; ii ne 
donnait aucun soin ^l'administration de son royaume 
et a ce qui intéressait ses sujets et ses troupes, fl 
avait écarte tout cela de son cœur, %—*-+Jl JjJl <Ki^ 
*_4i {j** ^t suivait le chemin de ceux qui ne por- 
tent intérêt à rien. Les habitants de ce pays avaient 
fréquemment eu recours à lui , et lui avaient annonce 
les entreprises des Géorgiens contre leur territoire, 
qu'ils pillaient coup sur- coup. C'était tout comme 
> ils avaient appelé un rocher, *j-^f uj**^ .»a ;i ^ 
U*o. Lorsque les Géorgiens eurent mis le sié^e 
cette année (Ô99) devant la ville de Dovin, plu- 
sieurs de ses habitants allèrent trouver Abou-Bccr, 
afin d'implorer son secours. Mais il ne le leur ac- 
corda pas. Plusieurs de >es émirs voulurent lui faire 
eraindre les suites fie sa négligence , de ses lenteurs, 

ôly 3 . et de sa persévérance dans la conduite qu il 
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tenait; mais il ne les écouta pas. Lorsque le siège d^ 
Oovin eut dure longtemps, et que les habitants sr> 
virent dans l'impuissance de résister (2), les Géor- 
giens on firent un grand carnage, et commirent les 
actes que nous avons rapportés. Mais dès que leur 
pouvoir fut affermi, ils traitèrent bien ceux des ha- 
bitants qui avaient survécu. Dieu très-haut avait les 
yeux fixés sur les musulmans, et préparait à leurs 
frontières un gardien et un défenseur; car elles 
étaient mises au pillage, surtout dans ce canton. Nous 
avons appris, touchant la conduite des Géorgiens 
envers les habitants de Dovin, qu'ils tuèrent ou 
firent prisonniers, tant hommes que femmes, des 
choses qui font trembler d'horreur. Dieu sait le 
mieux ce qu'il en est. J^i, ^\ Joô ^ U*J^ jotJLi 

NOTES. 

(1) Ce paragraphe manque dans l'ancien manuscrit, ainsi 
que dans la copie de C. P. Mais je l'ai trouvé dans un vo- 
lume in folio d'extraits d'Ibn-Alathir, relatifs a l'époque des 
croisades, et copies à C. P. il y a une douzaine d'années", 
pour le compte de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, sur l'exemplaire de la bibliothèque de Raghib-Pacha. 
Ce volume, qui appartient à la bibliothèque de l'Institut, 
m'a été communique par M. Reinaud, avec son obligeance 
accoutumée. Aboulféda a reproduit, en l'abrégeant, le récit 
d'Ibn-Alatbir ( AnnaUs, t. IV, p. 206). Ibn-Khaldoun a aussi 
consacré deux lignes à la prise de Dovin (t. V, fol. a-3 v.) ; 
mais par une confusion que j'ai déjà eu l'occasion de relever 
(vny le Journal asiatique, numéro de février 18^7, p. 108. 
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note . il attribue a Izbeg ce qu'Ibn-Aialhir rapporte du frère 
de ce prince, \osret-Eddin Abou-Becr. D'après l'historien 
arménien Yartan ;cite par VI. Brosset, Bulletin scientifique, 
t. \. col. J-jâ, note 68 i . Dovia lut pris en 1206. 

i II y 1 sans doute ici quelques mots omis, comme le 
prouve la conjonction ^ entre L j£ et <_^LJL K-jS3\ J»jJ*>' 

TEXTE. / 

ANNEE bui (r^o.ï-.") r p.Écir de lincirsion DEs 

GEORGIENS SLK LES KWS Mis) LMANS. 

Les Géorgiens fondirent sur les pays musulmans, 
c est-à-dire sur f Azerbeïdjan . y commirent de grands 
débits, les pillèrent, et prirent un grand nombre de 
captifs; après quoi ils firent une incursion sur le 
territoire de Khelatli , en Arménie, s'avancèrent au 
ioin dans le pays, et parvinrent à Melazkerd (1). 
Aucun musulman ne sortit à leur rencontre, ils 
parcoururent tout le pays en pillant et en faisant 
des prisonniers. Chaque lois qu'ils s'avançaient, les 
troupes musulmanes se retiraient devant eux. Enfin, 
ils s'en retournèrent. Dieu Irès-haut avait les veux 
fixes sur l'islamisme et ses sectateurs, et préparait 
à leur pays un défenseur, a leurs frontières un gar- 
dien , et a leurs ennemis un adversaire (2). 

NOTES. 

\i) Ce passage -n'est pas sans quelque importance, puis- 
qu'il prouve que les Géorgiens, dans les incursions qu'ils 
hrent a cette époque sur le territoire musulman, s'avance- 
icnt au delà do Mejngerd ou Medjenkerd , qu'Etienne Orpé- 
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Jian cite comme la limite occidentale des conquêtes des 
généraux de la reine Thamar. [Mémoires mrl'Arméme t U 
p. 101). ' * * 

(a) II est sans doute ici question, ainsi que plus haut 
ip. 5o8 ), du fameux Djelal-Eddin qui, comme on le verra 
plus loin, exerça de terribles représailles sur les Géorgiens. 

TEXTE. 

Dans cette même année, les Géorgiens revinrent 
dans le pays de Khélath; ils arrivèrent dans le ter- 
ritoire d'Ardjich, le pillèrent, y firent des captifs 
et marchèrent vers la forteresse de (, ), ql ù dé- 
pendait de Khélath . et qui avoisinait Arzen-Erroum 
Le prince de Khélath rassembla son année, marcha 

vers (2) , fils de Kilidj-Arslan . prince d'Ar- 

zen-Erroum, et lui demanda du secours contre les 
Géorgiens. Le prince d'Arzen-Erroum envova son 
armée tout entière avec le prince de Khélath. Les 
confédérés marchèrent contre les Géorgiens, et en 
vinrent aux mains avec eux. Les Géorgiens furent 
mis en déroute, et Zakari, ^ Jf le Petit, un des 
principaux de leurs chefs, et qui commandait alors 
leur armée, fut tue. Les musulmans pillèrent leurs 
richesses, leurs armes et leurs chevaux , etc. et leur 
tuèrent uu Ivur prirent heauroup de mondo; puis 
ils retournèrent dans leur pa\s. 

NOTES 
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le manuscrit de L. V. l . Mais nous apprenons d Abou'l- 
Faradj Chronique arabe , citée par Saint-Martin, t. II , p. 2 J2j, 
qu il s'agit ici de Meiazkerd. 

(2! Le nom de ce prince est resté en blanc dans le ma- 
nuscrit de C. P. Mais on peut le suppléer a l'aide du récit 
d'AbWl-Faradj t qui l'appelle Thogril-Chah, ainsi que le 
manuscrit de l'Institut, p. 507. 11 est d'ailleurs nomme par 
lbn-Alatlur, dans un autre passage [sub anno 60/4 , t. V, 
vol. 271 r. Cf. AbouMieda, t, I\ , p. 1 G8 et 220; lbn-khal- 
doun, t. V, fol. 009 r.}, Moghits-Eddin Thogril-Chah, lils 
de Kilidj-Arslan. Ce prince avait reçu de son père le gou- 
vernement de la ville dWbouîoustaïn . wwa^JLJ (TElbostan 
des Turcs i, dans l'Asie Mineure, (Vo\. sur cette ville une 
savante note de Silvcstre d*e Sacv , Chrestomathie arabe , t. II, 
p. 1 7J 1 7O ; et Hadji-Khalfah , upuJ Vivien de Saint-Martin, 
Histoire des découvertes (jèojraphiqnes des nations européennes , 
t. III, p, Gj8 ; Ibn-Alathir, ms. 7^0, t. VI, p. 124 bis; Ibn- 
Rhaidouu, t. \ , fol. 3o4 v. A en croire ce dernier (cf. AbouT 
teda, t. 1\ , p, aoo], après la mort de <on frère Ghaiats- 
tddin Kei-khosrev, en O07, Thogril-Chah tenta de sem- 
purerde l'empire >ur son neveu keï-kaous ; mais il échoua, 
fut lait prisonnier et mis à mortpar Keï-kaous, en l'année b 10. 
Nous verruns plus loin, sous Tannée 622, que ce dernier 
renseignement est positivement contredit par lbn-Alathir 
; Cf. Aboudfeda, $uh anno O20, t IV, p. 3 18 ;• 

Tt\ IL 

WtA.lX DU IILLA<,E tVEBCÉ 1AK Lfc.5 GEORGIENS 
EN ARMENIE (l). 

Dans l'année Go 2 ( 1 20 5-6 j, les Géorgiens se di- 

II miï est de mémt! dans le* extraiU do l'Institut. Ouant au ms. 7^0 du 
>upj>i. jraU- , il v man<]ur p!usi*>iirs UmuIIpIs eom|.r»Muiit d» \ u\ !» ^ouiuien- 

'TITlt'ii! d» i trm*r W ■.) m^pi'au tl* rv \r Y.iunr* f 
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rigèrent en grand nombre vers le pays de Khélath 
en Arménie, le pillèrent, tuèrent ou firent caritifs 
beaucoup de ses habitants. Us parcoururent toute 
cette contrée sans être inquiétés. Personne ne sortit 
de Khelath a leur rencontre, et ils restèrent occu- 
pes à faire des captifs et à piller. Le pays était privé 
de défenseurs, ï^U >*JI 3 (manuscrit de Hnsti- 
tut *^U; je lis: i^U), parce que son prince 
était un enfant ( a ), et n'avait pas de régent qui ad- 
ministrât en son nom; celui qui exerçait l'autorité 
dans ses états ne jouissait pas d'un grand pouvoir 
sur les troupes, «l,*]^*^ *j,£ *, (£,. de 
i Institut : «J,» *i) ^^4 ^ A^LUl ^ ^ ^^ 
Lorsque les calamités causées par les Géorgiens 
furent devenues pénibles pour les populations, 
elles s irritèrent à l'envi, et s'excitèrent à combattre 
Cennemi. Toutes les troupes musulmanes qui se 
trouvaient dans cette contrée se reunirent; beau- 
coup de volontaires se joignirent à elles. Ils mar- 
chèrent de concert vers les Géorgiens, quoiqu'ils 
les craignissent extrêmement. Un des meilleurs soufis 
vit en songe le cheikh Mohammed Al-Bosti , homme 
pieux, qui était mort quelque temps auparavant 
Le soufi lui dit : «Eh quoi l , je te vois en ce lieu! » 
Le cheikh répondit : We suis venu en ce lieu, afin 
d assister les musulmans contre leurs ennemis. » Le 
soufi se réveilla tout joyeux, à cause du rang dis- 
tingué qu'occupait dans l'islamisme lefeacheïkh Al- 
Bosu. H alla trouver le chef des troupes, et lui 
raconta le songe qu'il avait eu. Le général en fut . 
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très-content, et se vit confirmé par là dans le projet 
de combattre les Géorgiens. En conséquence, il 
marcha contre eux avec l'armée, et campa à quelque / 
distance de l'ennemi. Les Géorgiens ayant appris ces 
nouvelles, résolurent de fondre sur les musulmans. 
Ces derniers eurent connaissance de leur dessein ; 
ils quittèrent le campement qu'ils occupaient dans 
la vallée, et passèrent dans la partie la plus élevée 
de cette même vallée. Les Géorgiens arrivèrent dans 
le vallon , et y campèrent , afin de fondre sur les 
musulmans, lorsqu'il ferait nuit. Les musulmans 
ayant eu avis de ce projet , marchèrent vers les Géor- 
giens, et occupèrent la tête et le bas de la vallée. 
C'était une vallée qui n'avait pas d'autre issue que 
ces deux-là. Lorsque les Géorgiens aperçurent le 
mouvement des musulmans, ils se crurent assurés 
de leur perte , et furent découragés. Les musulmans , 
au contraire, conçurent l'espoir de les vaincre; iJs 
les serrèrent de près, et les combattirent. Us en 
tuèrent ou en prirent un grand nombre; il n'en 
échappa que très-peu. Dieu préserva les musulmans 
de leurs attaques, après qu'ils eurent été sur le point 
de périr. 

NOTES. 

(0 Ce paragraphe, ainsi que le suivant, manque dans le 
manuscrit de C. P. qui , pour les quarante à cinquante der- 
nières années contenues dans la Chronique d Ihn Alathir, est 
souvent plus défectueux que l'ancien manuscrit. M. Sainl- 
Martiu a eu tort de confondre cette invasion des Géorgiens 
avec la précédente, qu'il ne connaissait que par le récit 
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d'Abou'liaradj ou Bar-Hehraeus. { Mémoires, t U, p. a 5a ) Le 
même savant a donné, en deux lignes, un sommaire fort 
peu exact de ce passage dTbn-Alathir. 

(a) Ceci n'est pas très-exact; à cette époque, Mélic-Man- 
çoor Mohammed, fils de Bectimoor, devait avoir au moins 
dix-neuf ans, puisqu'à la mort de son père , en 58o (i io3} il 
était âgé d'environ sept ans. (Voy. Abou'lféda, t IV, p. i46 } 
Cet auteur dit ailleurs {sub anno 5q4, ibidem, p. 168) qu'à 
1 avènement de Mohammed , Chodja-Eddin-Cotlough al-Déva- 
dar se chargea de l'administration de son rovaume. Ce Cot- 
lough était de race kiptchake, et avait été dévadar (porte- 
écntoire) deXhah-Armen Socman-ben Ibrahim. Mohammed 
régna ainsi jusqu'à l'année 602 (6o3, selon Ibn-Khaldoun) 
Alors U se saisit de son atabeg Cotlough , l'emprisonna, puis 
le tua. (Cf. Ibn-Alathir, ms. 7 4o, t. VI, p. ,94 ; ms . de C. P. 
t V, fol. a 7 or. Ibn-Khaldoun, 3o8 v. Abou'lféda, sub anno 
6o3.) 

SUITE DU TEXTE. 

Dans cette même année 60a, Abou-Becr, fils 
d'Al-Behlévan, prince de l'Azerbeïdjan et de l'Ar- 
ran, épousa la fille du roi des Géorgiens. Voici 
quel fut le motif de ce mariage. Les Géorgiens fai- 
saient des incursions continuelles sur le territoire 
d'Abou-Becr, parce qu'ils avaient remarqué en lui 
de la faiblesse , de la passion pour le vin ( 1) et pour 
le jeu, et de la négligence dans l'administration de 
ses états et dans ia^défense de son royaume. Lorsque 
Abou-Becr, de soncôté, eut reconnu cela, qu'il 
eut vu qu'il n'y avait pas chez lui assez de coura|e 
et d'indignation cbntre ces malheurs (c'est-à-dire ^ 
les incursions des Géorgiens), pour qu'il abandon 
nât sa conduite ordinaire, et qu'il ne pouvait re 
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pousser l'ennemi loin de ses possessions avec l'épée , 
il eut recours à sa verge pour les défendre. En con- 
séquence, il demanda en mariage la fille de leur 
roi et l'épousa. Les Géorgiens s'abstinrent de piller 
ses états et d'y commettre des incursions ou des 
meurtres. Abou-Becr agit comme dit le proverbe, 
il rengaina son épée et dégaina sa verge, ^y^» 
ëjj>\ Jt*»} ai.».». «Xât Jui [2). 

NOTES. 

(1) Je lis f^j^i}] Jf * *—\- Jt'*\ ■ an Mon dp *. C-.1 p\\. qtip 
portent les deux manuscrits de C. P. et de l'Institut. (Cf. sur 
cette signification du verbe cîl/*. à la vu* forme, avec ^j ou 
^jt, M. Quatremère, Histoire des Mamloaks, t. II, a* partie, 
p. 102; Dozy, Historia Abbadidarum, t. I , p. 4, note 9.) 

fa) Ce récit a été reproduit en abrégé par Abou'lféda , 
t. IV, p. a 18. 

TEXTE. 

RÉCIT DE LA PRISE DE CÀRS_ ^j^* , PAR LES GEORGIENS , 
ET DE LA MORT DE LA REI>E DE GEORGIE (l). 

Dans l'année 6o3 ( 1 206-7), les Géorgiens s'em- 
parèrent de la forteresse de Cars, une des dépen- 
dances de Khelath. Ils l'avaient assiégée durant 
longtemps, avaient resserré ses habitants et perçu 
les revenus de la contrée pendant plusieurs années. 
Tous ceux qui furent successivement investis de 
l'autorité à Khélath ne secouraient pas les habi- 
tants de kars, et ne faisaient aucune tentative pour 
les soulager Cependant, des envoyés du vali (gou- 
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verneur) arrivaient sans discontinuer à Khéiath, 
pour demander qu'on le secourût et qu'on fît cesser 
Jes maux qu'il souffrait de la part des Géorgiens. 
On ne lui répondait pas même par des vœux. Loi-sque 
cette situation se fut prolongée pour le gouverneur 
de Cars, et qu'il eut reconnu qu'a n'avait aucun se- 
cours à espérer, il fit la paix avec les Géorgiens, et 
convint de leur livrer le château, moyennant une 
somme d'argent considérable , et la concession d'un 
fief. Cars, devint donc le séjour du polythéisme et 
de l'idolâtrie, après avoir été celui de la foi (litté- 
ralement de la croyance à l'unité de Dieu Ju»y). 
Nous appartenons à Dieu et nous retournerons à 
lui. Nous le prions de procurer à f islamisme et à 
ses sectateurs un secours venant de lui, car les rois 
nos contemporains se sont occupés à jouer r à se 
divertir et à tyranniser leurs sujets, plutôt que de 
fortifier les frontières de l'islamisme et de défendre 
le pays. iMais Dieu a eu égard au petit nombre des 
défenseurs de l'islamisme, et il s'est chargé lui- 
même de le protéger. En conséquence, il a fait 
mourir la reine des Géorgiens ( 2 ) çj[] *£.. Ceux- 
ci furent en désaccord, et Dieu préserva les mu- 
sulmans de leurs attaques jusqu'à la fin de cette 



année 

HOTES 



(1) Le récit d'Ibn-AIatliir rient à l'appui de celui de l'his- 
torien arménien Varlan , qui place la prise de Cars en i ao6. 
Au contraire, la date 6o.l contredit formellement le récit de 
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WaLhourht, qui met ?a prise de Cars dans ia vingt-qua- 
trième année de la reine Thamar, c'est-à-dire, d'après son 
calcul t en 1 199 de J. C ( Voy. Brosset, Bulletin scientifique, 
t. X, col. 32 5, note 6S t et col. 3^6.) 

(a) Ce renseignement confirme une autre assertion de 
Vartan, d'après lequel la mort de Thamar, reine de Géorgie, 
eut lieu en Tannée 1207. (^°>- Brosset, loco laudaio , col. 317 
et 327, note 74. Cf. Saint-Martin, t. II, p. ag4.) 

Sous Tannée f>o4 (1207-8), Ibn-Alathir raconte la prise 
de Khélath par Nedjm-Eddin Aïoub, fils du célèbre Mélic- 
Adel, et plus connu sous le nom d'Al-Melic-al-Auhad. (Cf. 
Ibn-Khaldoun, t. V, fol. 309 r. 374 v. Abou'lfeda, t. IV, 
p. 220, 222.) Puis, il ajoute: 

«Les princes du voisinage furent mécontents de ce qu'il 
avait pris Khélath: crtr ils craignaient la puissance de son 
père. Los Géorgiens le craignirent et le haïrent également. 
En conséquence, ils firent des incursions continuelles sur le 
territoire de Khélath. Pendant ce temps, Nedjm-Eddin res- 
tait à Khelath, ne pouvant la quitter dans une pareille cir- 
constance. Les musulmans souffrirent, à cause de cela, un 
dommage considérable; un certain nombre d'habitants de 
Khélath (ms. 740 et Ibn-Khaldoun : Un détachement de 
Tannée) abandonnèrent leur ville, s'emparèrent de la forte- 
resse de Van <jîj t une des plus grandes et des plus fortes 
places de Y univers, et se révoltèrent contre Nedjm-Eddin. 

SUITE DU TEXTE. 

À>NÉE 6o5 (1208-9). R ÉCIT DE LA PRISE D\ÀRDJICH 
PAR LES GÉORGIENS ET DE LEUR RETOUR DE CETTE 
VILLE. 

Les Géorgiens marchèrent en grand nombre 
contre le pays de Khélath, et se dirigèrent vers la 
ville (VArdjich. ÏIs l'assiégèrent, la prirent de vive 
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force, pillèrent toutes ics richesses et toutes les 
marchandises qui s'y trouvaient, et réduisirent en 
captivité tous ses habitants, puis ils la brûlèrent et 
la démolirent entièrement. Il n y resta aucun habi- 
tant, et elle demeura déserte et en ruines, comme 
si ce n'avait pas été, la veille encore, une ville riche 
et opulente. Nedjm-Eddin Aïoub, prince d'Armé- 
nie, se trouvait alors dans la ville de Khélath, et 
il avait près de lui une armée nombreuse. Mais il 
ne marcha pas contre les Géorgiens pour plusieurs 
motifs, entre lesquels il faut compter la multitude 
des ennemis, et la crainte qu'il avait des habitants 
de Khélath, à cause des maux qu'il leur avait fait 
souffrir précédemment. En effet, il craignait que 
s'il sortait de Khélath, il ne fût pas maître d'y ren- 
trer. Comme il ne marcha pas à la rencontre des 
Géorgiens, ils retournèrent dans leur pays sains 
et saufs, et chargés de butin, et sans que, personne 
les inquiétât. Quoique cela ait été pénible pour 
l'islamisme et ses sectateurs, certes, c'est peu de 
chose en comparaison de ce qui arriva ensiûte (1). 
et que nous raconterons depuis l'année 6 i k jusqu'à 
l'année 6 i y (s). 



NOTES 



(i) Ibn-Alathir fait ici allusion à la sixième croisade et 
au siège de Damiette par les Franes, pendant les années 
1217 et suivantes. Cette partie de son récit a été. mise n 
contribution par M. Reinaud, dans ses Extraits d'auteur* 
arabes relatifs aux croisades. 
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.{a; A partir de cette époque , Ibn-Alathir ne nous apprend 
plus rien touchant !es Géorgiens, jusqu'à l'année 617,011 
nous les verrons pour la première fois aux prises avec les 
Tatars de Djinguiz-KLan. Il ne faudrait pas conclure de ce 
silence d'Ibn-Alathir, que, durant cet intervalle de douze 
ans, les Géorgiens aient laisse en repos les contrées musul- 
manes . nous verrons bientôt plus d'une preuve du contraire 
Mais on sait que les manuscrit du Camil-Kltcrarikh pré- 
sentent , vers la tin , des lacunes tres-nombrcuses, qui doivent 
être attribuées les unes a l'auteur lui même, les autres aux 
copistes de son ouvrage. Voici un exemple remarquable des 
premières : Sous l'année 085 , le ms. de C. P. nous offre 
-es mots ( t. V, fol. 2^3 v. ; : ..^ ^^ ^^d\ ^ ^ 

\*r-~^~ 9 ^ ^ <i* \JJ*° U+^jj&i l^>»- L'auteur a 
laissé en blanc une demi-page, avec ce titre: « Récit de l'ar- 
rivée de Thogril dans le pavs dlbn-kifdjak. . L'ancien ma- 
nuscrit j-eprodu.it ce titre (manuscrit 7^0, t. \ I, p. 0.6;, 
en ajoutant toutefois le mot Ai-Sultan avant le nom de Tho- 
gril ; et sur la page suivante, restée en blanc, on lit deux 
notes ainsi conçues : -U j vV>J _, L. « H (c'est-à-dire Je 
récit) ne se trouve pas dans l'original;» ^^ ^Lo -blanc 
qui existe réellement dans l'original. » On peut supposer que 
l'intention d'Ibn-Alathir était de remplir ces lacunes, au fur 
et à mesure que de nouveaux renseignements le lui permet 
traient. D'autres lacunes, au contraire, sont uniquement du 
lait des copistes : ce sont celles qui se rencontrent da'ns un 
de nos manuscrits seulement. Peut-être aussi existaient- 
elles dans une première édition, ou plutôt dans un exem- 
plaire sorti des mains de l'auteur avant la dernière révision. 
Onoi qu'il en soit, je vais indiquer, d'après diverses sources, 
deux faits importants, dont le premier est entièrement omis 
dans nos deux manuscrits dTbn-Alathir, et dont le second , 
selon toute apparence, avait été raconté par lui, puisqu'il 
se trouve répété par ses abreviateurs Aboulfeda et Ihn 
Khaldoun, et que, d'ailleurs, il est -rappelé en payant dans 
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un autre endroit du Camil (vovez ci-dessous, snb anno 62'Vi 
1 Le célèbre biographe Ibn-khallican mentionne un 
lait qu'il place en Tannée 602 ou f>o3 (1203-7), et auquel 
il donne pour synchronisme cet autre fait, plus important, 
au moins pour notre sujet : «Dans la même année", les Geor- 
pens firent une expédition contre la ville de \h. rend , située 
dans i\\/erheïdjan et dans le voisinage dArbil ( Ijyîje 
crois qu'il faut lire Ardébil, J^o-j ' '< il* tuèrent plusieurs 
rie ses habitants, et y tirent des prisonniers et d* j s captives. » 
■ Vies des hommes illustres tir l i<lunti$mc,t-dil\<)i\ de M. de Slane, 
L I, p. 2Ôo,ou t. I, p. Vn> de la traduction anglaise.) Ibn- 
Khallican cite un auteur appelé Ib:i-Bathich , i^Ls o^, 
d après lequel c»-t ♦■vilement eut lieu seulement dans l'an- 
née 6ofj ' rjntj-i 210 ) ; re qui s accorde -mieiiv avec le récit 
des Arménien*, hn eflet, le* auteurs de cette nation cites 
par Trhamtchean ' tipmi Saint-M artin , t. II,-p. i»oo; mettent 
la complète de Meiend et dWdebii, par-Zak'haré et Ivane, 
a peu pre* a la même époque que 1 expédition malheureuse 
de ce dernier contre khelath, -(If. Saint-Martin, t. I. p. 083. 
Dans ce dernier endroit, la prise de Merend et d'Ardébil est 
placée en 1 20\ h ; 

i° On lit dans Aboudféda, sous la date de l'année 607 
1210-121 1] : « Les Géorgiens se dirigèrent contre khelath, 
et y assiégèrent Melie Auhad. Il arriva que le roi des Géor- 
giens but du vin et s'enivra. L'ivresse lui suggéra le dessein 
P de s avancer vers khelath , avec vm^t cavaliers seulement. 
Les musulmans sortirent a sa rencontre; il tomba de cheval, 
tut fait prisonnier <L*t me*ie a Melic-Auhad. 11 rendit a celui- 
ci un certain nombre de châteaux, et oflri'-de jueltre en 
liberté cinq mille prisonniers, et de paver cent mille dinars 
'et non mille seulement, comme Saint-Martin a écrit par 
inadvertances Lnhn, il conclut une trêveJe trente ans avec 
les musulmans, et promit de donner $a fille eu mariage a Me- 
lic-Auhad. Ce prince reçut de lui toutes ces choses, et le ren 
vova libre, apresquils eurent tous deip^j^rej^paix. » [Annales , 
i IV, p 2/12 ; cf Ibn-kbaldounvibl. 2qo r et 5-b r.) L'entre- 
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prise d'ivané sur Khélath se trouve racontée, avec des dé- 
tails plus circonstanciés et quelque peu différents, dans un 
traité de géographie historique, composé daus la seconde 
moitié du xnT siècle , et sur lequel on peut consulter les sa- 
vantes observations de M. Beinaud ( Géographie d'Aboiti- 
féila, traduite en français, t. I, p. cxlvii, cxlviii). Voici la 
traduction de ce second récit : « Khélath possède un mur 
tres-solide. Les Géorgiens se dirigèrent contre cette ville, 
sous le règne dWl-Melic-al-Auhad , et campèrent dans son 
voisinage, afin de l'assiéger. 11 y avait en dehors de la ville 
une rivière traversée par un pont. Les habitants de Khelath 
le rompirent, et recouvrirent le trou avec des herbes sèches, 
afin d\- faire tomber ceux des Géorgiens qni passeraient sur 
le pont. Quant a eux, ils se placèrent en dessous, épiant 
celui qui tomberait dans le trou, pour le faire prisonnier. 
Le roi des Géorgiens, appelé Ivané, o'*- 3 ^'* avait un astro- 
logue distingué » dont il avait éprouvé la science à plusieurs 
reprises, et dont les prédictions étaient toujours exactes. Cet 
homme dit a Ivané : « Monte présentement a cheval, et coin- 
« bats l'ennemi: certainement, à la lin du jour, lu- seras assis 
«sur le trône de Khélath. » En conséquence, Ivané se leva 
de son M^ge et monta à cheval, quoiqu'il fût ivre. Le pre- 
mier individu qui pa>sa sur le pont, ce lut lui; il tomba 
dans le trou. Les ennemis se rassemblèrent autour de lui, 
et le firent prisonnier. Il leur dit : t Ne me tuez pas; je suis 
* Ivané. y\\s le conduisirent a Khélath, et le tirent asseoir 
sur le Iryne. Il leur dit alors: «Si vous voulez me délivrer, 
« faites le promptement , avant qu^ la nouvelle de ma cap- 
« ture parvienne aux Géorgiens, et qu'ils élèvent un autre 
« a ma place. Je vous accorde tout ce que vous demande- 
« rez. » Ils lui demandèrent la mise en liberié de tous les 
prisonniers musulmans, et le payement d'une somme con- 
sidérable, avec laquelle ils réparèrent le qiur de Khélath. 
Enfin, ils conclurent avec lui une trêve, qui devait durer un 
grand nombre d'années, et le remirent en liberté. » (Zaiarija 
bew Muhammed ben Mahmoud el-Cazwini s kosmogrtiphic ^ 
mi. 3j* 
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henusgegeben, von Ferd. Wùstenfeld , Gôttingue , 1847, *• n • 
p. Ver. Cf. Dorn , Geographica caucasia , p. 3o, 3 1 . } 

Les auteurs arméniens font mention du revers qu'Ivane 
essuya devant Khélath. (Voy. Brosset, Bullejin scientifique, 
t. X, col. 3a5. } M. Saint-Martin en a parlé également, mais 
d'une manière peu exacte, dans son précis de l'histoire 
J' Arménie {Mémoires, t I, p. 38a). Il a placé cet événe- 
ment plusieurs années trop tôt, et dit qu'Ivane donna sa 
fille Thamtha en mariage à Alélic-al-Map cour Moh ammed 
fils de Bectimour, lequel était mort quatre ans auparavant. 
Cette dernière erreur se trouve répétée dans un autre endroit 
des Mémoires sur l'Arménie (t. I, p. io4). Elle doit d'autant 
plus nous surprendre, que, comme nous l'avons vu plus 
haut, Saint-Martin avait connaissance du passage d'Abou'l- 
ftda relatif au siège de Khelath par Ivané, et au traité qui 
s'ensuivit. Apres la mort de Mélic-Auhad, Thamtha, ou 
comme l'appellent les auteurs musulmans , Gordjiyet , c'est-à- 
dire la Géorgienne , épousa Melic-Achraf , frère et successeur 
de ce prince. (Voy. d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, 
p. 4a et 87 ; Brcsset, apud Lebeau, Histoire du Bas-Empire, 
édition Didot, t. XVli, p. 453, note; Klaproth, Aperçu 
des entreprises des Mongols en Géorgie et en A rménie. Paris , 
i833, in-8", p. 16 du tirage à part.) 

( La 5uite a un prochain numéro \ 
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SECOND ARTICLE (voyei le numéro de juin). 

SL1TE DES EXTRAITS D'IBS-ALATHJK. 



RECIT DE L'ARRIVÉE DES TATARS DANS L'AZERBEIDJAN. 

Lorsque l'hiver eut atteint les Tàtars près d'Ha- 
madan et dans le Djebel, ils soutinrent d'un froid 
violent et d'une neige épaisse. En conséquence, ils 
marchèrent vers i'Azerbeidjan et commirent sur leur 
chemin , dans les bourgades et les petites villes , des 
meurtres et des pillages semblables à ceux que nous 
avons déjà racontés. Ils dévastèrent et brûlèrent 
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toat sur leur passage, et .arrivant enfin près de 
Tébriz. où se trouvait le pfiiic». de l'Azerbeidjan . ,) 
Lzhek, fils d'Al-Bchlevan. Il „,.. sortit pas' a leur 
rencontre, et ne songea pas à les combattre, car il 
était occupe à boire jour et nuit, sans discontinuer. 
Il se contenta donc de leur envoyer des députes et 
fit la paix avec eux, moyennant une .somme d'argent 
et une quantité d'étoiles et de bètes de somme qu'il 
leur lit remettre. Ils s'eloi-nèrrnt de sa capital,-, et 
pr.irent le chemin qui conduit au rivage de la mer 
Caspienne;, parce qu'il était dune température 
peu froide (r bis), qu'ils voulaient v passer l'hiver 
et que. d'ailleurs, 1., pâturages n étaient fort abon 
dants pour leurs bètes de somne-. Il> arrivèrent 
dans le ranton de Mouccw U U>.. et se détournè- 
rent de leur route pour marcher vers le pays des 
Géorgiens [i). Un nombreux détachement de troupes 
géorgienne., (environ dix mffiV combattants; vint 
à leur rencontre. Les Tàtars le , omlattirent, le 
mirent en déroute et en tuèrent la plus <rrande par- 
tie. Les Géorgiens envoyèrent des députes à Uzbek. 
prince de l'Azerbeidjan, pour le prier de leur accor- 
der la paix et de se joindre à eux contre les Tàtars. 
La paix (ut conclue, et Ton convint de se réunir, 
lorsque l'hiver serait passe. Les Géorgiens envoyè- 
rent également des ambassadeurs à Mélik-al-Achrai, 
fils d'AI-MeliL-al-Adil, prince de khelath et du Dje- 
zireh, pour lui demander du secoua contre les 
Tàtars, Tous les confédérés pensaient que les Tàtars 
se tiendraient en repos tout l'hiver, jusqu'au prin- 
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t-mps. Mais ,is omirent pas ainsi; au contraire, 
jIn m- mirent ,.„ mouvement, et marchèrent ver, I* 
jms des (ieoi-iens. I n „ srjave turr . ippartenant * 
l zb.'k et non,,,,» ;],„„,/, ^T : 3 ; . se joignit a eux 
"t ras>eml>Ja les habitants de ees montais et de 
< es de.erts. Turemnans. Curde, et autres. Lue mul- 
titude considérable se réunit à lui. Il envoya pro- 
poser aux Tatars d, se joindre ;1 eux. Ils v con,,n 
«iront. H ,uren, d, l'inclination pour lui , a cau,e 
<|<< la rommunaut, d-n^me. ^_^ y. La troupe 
d.Vouci, ,e r,iîi,it d.nc aux Tatars. et marcha en 
avant de Jeur a,;m,e rentre le, G-or^m. Fjj e 5eill 
para dune de leur, fortere,,»,. la n „na, mit toute 
«a contre, au p-Ua^e et en tua les habitants. Enlin 
<e, barbares arrivèrent dans i- vois,na^e de Tillis 
Le, Georu.ens ,e ^semblèrent et sortirent eu arm/s 
(Ja l«»iir rencontre. Au commeneement. Acouch L 
combattu avec le, troupes qui ,eta,enl joints à/fu, 
Us se hvrerent un combat desplu, Ufs. dan^uel 
tout le monde d,plova un ^rand courage.. Beaucoup 
de soldats dAcouch lurent tues ; mai, les Tatars 
survinrent en ce n,omenr. Les <;,; orgiens ,; tai ,. m 
las do combattre ; beaucoup d'entre eux avaient s„<- 

œmbe. Pour eette douhle raison, il ne tmiTut pas 
devant les Tatars et pnrent honteusement la fuite 

° ll 1 Vn Ut U " - r:,mi ™™w: il en périt une mult,- 
tUcIe «"^''^dde. La rencontre, eut lieu dans le 
mois de dzouïcad;d, de r,tte année f.ô, (janvier 
««.., Les Tatars pdJèrent tout le pavs qui jus 
qu alors avait échappe a leurs dévastations ... 

XIV. 
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L'année 617 prit lin (le 2 '1 février l'iiij./tjù'c 
les Tàtars étaient encore dans le pays d^ile^rçiens. 
Lorsque l'année 6 1 8 lut cominencee. ils évacuèrent 
le pavs, parce qu'ils virent qu'ils avaient devant eux 
une nation puissant* 1 et des défilé'* qui -exigeraient 
un "rand carnage et de violentes fatigues (littérale 
ment : un mal de tète), ^^->*>oî ^> jî \j\j ^y^^ 
c.]*s*e 3 JoLi J\ Z^^^ >-^^ 2 ^*-5 *-*>* x^>^-£. ïls 
s éloignèrent don? des Géorgiens; car c'était leirr 
coutume, lorsqu'ils attaquaient une ville et . qu ds 
éprouvaient de la résistance de la part des habi 

tants, de s éloigner de cette place (Apres 

avuir pris et pille Beïleran, dans Je mois de rama 
dhaii* biS". il- se dirigèrent vers la ville de Guen 
djeh. métropole de F Arran. Mais ils eurent connais 
sance (Te la force de Guendjeh, du grand nombre 
de ses habitants et de leur bravoure, qui avait pour 
cause rbabitude ou ils étaient de combattre les 
Géorgiens 6 Fm ron-equenre, les Tàtnrs n osèrent 
pas l'attaquer: ils envoverent demander aux habi 
tants une somme d'argent et une rertaine quantité 
d'étoiles. Les habitants de Guendjeb leur firent porter 
ce qu'ils demandaient , et il> s éloignèrent. 

NOTHS 

'1; Le ms. de C. P. ajoute ici le mot jj. '■< le fils du. » C'est 
une erreur qui nV\i>te pas dans î'ancren manuscrit, ni dans 
Lbn-Khaldoun, qui a copie le récit de notre auteur. (T. \, 

fol. 284 v.). 

(1 bis,) Lu même assertion se trouve répétée dans un autre 
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jW»ge JJI.nAh.hir. ou ;, es , ' 

m»-, hah : . |, p ,„a une ? ra„ d( . ,, orli „ n ,,„ ., ,^ " "- 
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■>: S.m.s'dûufi' n.,ii, , 

î oiseau Diane. • 
l'ij II nVs* n;,s | lors ,j (> ,, r j 

^.^^ea;:,;:;;:;:;;;;;;-';;:;;-:- .»» 

«anl M. d'Oh,s„„ a ni l,,iï ," ■;• 'I»r *- --• 

h.ddja,;^,,^ 

pa. : de^,d., , Éllii ^J;;;;:l-:;;^;' 

p. 1**1. nom. Geogm,,h,ca cancana, n af| Vovp, 

' I ■ ^ f j \ o\ez encore 
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lbn-Alathir, ci-dessous, suh anno 632. On voit, d'après les 
paroles d'Ibn-Alathir , que Pétis de la Croix a eu tort de dire , 
en parlant de Gangea ou Guendjeh : « Elle ouvrit d'abord ses 
portes, ce qui lut cause qu'on ne maltraita point ses habi- 
tants.» Opus supru laudaturv , p. !\li 

* 

SUITE Dl TEXTE. 

RÉCIT DE LA MARCHE DES TÀTARS VERS LE PAYS DLS 
GEORGIENS. ANNEE 6 1 8 ±= 1 2 2 1 -2 2.J 

Lorsque les Tàtars n'eurent plus à s'occuper des 
possessions des musulmans dans X Azerbaïdjan et 1 Ar- 
ran, avant fait la conquête dune portion et ayant 
conclu la paix avec le reste , ils marchèrent vers le 
pays des Géorgiens, situe également de ce côte. Les 
Géorgiens s'étaient prépares d'avance a leur résister. 
Ils firent marcher une année considérable vers les 
frontières de leur pays, afin d en repousser les Tà- 
tars. Mais ceux-ci les ayant rencontres et attaques . 
ils ne tinrent pas ferme et ils prirent la fuite; les 
Tâtars en firent un grand carnage; il n'en échappa 
qu'un petit nombre, qui se virent réduits à errer ça 
et là. J'ai appris qu'environ 3o,ooo Géorgiens furent 
tués. Les Tàtars pillèrent les parties de la Géorgie 
dans lesquelles ils pénétrèrent v les dévastèrent et s'y 
conduisirent comme ils avaient coutume de le faire. 
Lorsque les fuyards arrivèrent à Tiflis, où se trou- 
vait leur roi, ce prince rassembla de nouvelles trou- 
pes, qu'il envoya contre les Tàtars, afin de les re- 
pousser de l'intérieur du royaume. Mais ces troupes 
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virent que 'es Tàtars étaient déjà entres dans le 
pays, sans que ni montagne, ni défile ? ni aucun 
autre obstacle les arrêtât; en conséquence, elles re- 
tournèrent à Titlis et évacuèrent la contrée. Les Tà- 
tars y commirent tout ce qu'ils voulurent : pillage, 
meurtres et dévastations. Ils trouvèrent une région 
remplie de défiles et de passages difliciles^iJObjjJ'. 
Aussi n osèrent-ils sv engager plus avant, et ils 
revinrent sur leurs pas. Les (Géorgiens conçurent 
une si grande crainte des Tàtars, que j'ai entendu 
dire a un des principaux personnages de la Géorgie, 
qui était venu dans les ccthtrtes musulmanes . en qua- 
lité d'ambassadeur : Si quelqu'un vous raconte que 
les Tàtars ont ete mis en déroute ou faits prison- 
niers, ne le erovez pas ; mais lorsque 1 on vous 
racontera quils ont commis des massacres, crovez- 
le. Certes, ils ne prendront jamais la luite. Nous 
avons lait un Tàtar prisonnier, mais il s'est jeté en 
bas de sa monture, et a frappe de sa tète contre 
des pierres, jusejuà ce quil mourut, car il na pas 
pu se resigner a la captivité. < 

RECIT DE LEIR ARRIVEE A DERBEND, DANS LE < HJRYÀN , 
ET DE CE QIMLS Y FIRENT. 

Lorsque les Tàtars lurent revenus de la (ieorgie, 
ils se dirigèrent vers Derbend, dans le Cbirvan, 
assiégèrent la ville de GhamakhL et pressèrent ses 
babitants. Ceux-ci se défendirent avec courage. En- 
suite les Tàtars escaladèrent ses murailles, à laide 
d'érhelles. Selon un autre récit, ils rassemblèrent 
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beaucoup de'. chameau*, de vaches et de brebis 
ainsi que les cadavres des leurs ou des ennemis ils 
les entassèrent les uns au-dessus des autres et en 
firent une espèce de colline, sur laquelle ils' mon- 
tèrent. Us dominaient ainsi la ville, et combattaient 
de la ses habitants. Ceux-ci tinrent ferme, elle com- 
bat fut extrêmement vif durant 1 espacç^e^trois 
jours. Les habitants furent sur le point d\e pris 
Mais ils se dirent : «, Il n'y a pas movea^iiter le 
glaive; une courageuse résistance vaut mieux pour 
nous. Da moins, nous mourrons en hommes de 
cœur.» Us se défendirent avec courage durant la 
nuit suivante. Les charognes amoncelées par les 
Tàtars infectèrent l'atmosphère, et tombèrent en dé- 
composition. Les Tàtars ne purent plus dominer les 
murailles, ni avoir l'avantage dans le combat. Us 
redoublèrent cependant leurs assauts, et ne cessèrent 
de combattre. Les habitants lurent accables de fa- 
tigue, la lassitude les gagna . et ils se virent réduits 
a l'impuissance. Les Tàtars s'emparèrent dr la ville, 
y firent un grand carnage, en pillèrent les richesses' 
et les anéantirent. 

Après cela, ils voulurent passer h défile do l) or . 
bend. et ne purent y réussir. 11, expédièrent un 
ambassadeur au Chirvan-< bah , m de Oerbend, lui 
Usant dire de leur envoyer un députe . qui s efforçât 
de conclure la paix entre eux et lui. U leur envoya 
dix de ses principaux officiers. Les Tàtars se saisirent 
d un de ces députes et le fuèrenf ; après quoi ils di- 
rent aux iiutrrs -Si vous nous laites connaître un 
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chemin par lequel nous puissions passer, nous vous 
donnerons la vie ; sinon . nous vous tuerons comme 
nous avons tué cet homme. > Ces individus leur re- 
pondirent : « li n'v a dans ce défilé absolument au- 
c.un chemin ; mais il s'y trouve un endroit qui est 
le plus facile de tous les passages qui existent dans 
le défilé, x__LsJl ^jle xo ^ j^OsJ^xjû y! 
&ai\ ^xùU J^l yô çéf* ^ ^ „ Les Tàtars 
marchèrent avec eux vers ce sentier, et le traver- 
sèrent. 

RECIT DE CE ni'iLS FIRENT Al X AL.A1NS AI.LAN 
Kl .HA KIKIUÀKS. 

Lorsque les Tàtars eurent traverse le défile de 
Derbend du Chirvan . ils s'avancèrent dans ces con- 
trées, ou habitent un rjrand nombre de nations, 
parmi lesquelles on rananjup 1 s Alain... les Lekzes 
(Les^nis .et des peuplades turques, llsîes pillèrent, 
tuèrent beaucoup de Lekzes. pruph* qui se cuit- 
pose de musulmans et d'inlidèles et tombèrent sur 
ceux des habitants qui leur témoignèrent des dispo- 
sition* hosiih-s 1 . /•;,,/;„. iU arrivèrent auprès des 
Alams, ^Cl. qui forment fies nations nombreuses. 
Les Alains avaient déjà rwi la nom -lie de la marche 
des Tàtars. Ils avaient p n> leurs y recautions a, ron- 
wfuvnre. et avaient rassemble auprès d'eux une 
troupe de kifdjaks. L,- s Tàtars les combattirent. 
Aucune des (I'mix arme* s ne remporta la victoire 
*»r l'autre. Les Tàtars .<n\o\èrent dire aux kifdjaks : 
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•<\ous et nous ne formons qu'une seule race (2 . 
Les Alains<ne sont pas au nombre de vos compa- 
triotes, pour que vous les secouriez. Votre religion 
ne ressemble pas à la leur. Nous prenons envers 
vous l'engagement de ne pas vous attaquer, et de 
vous donner les sommes et les étoiles que vous dé- 
sirerez. Laissez-nous donc débattre notre amure avec 
ces peuples. >■ Ils convinrent avec les kifdjaks de leur 
payer une somme d'argent, et de leur livrer des étoiles 
et d'autres objets, et leur remirent ce qui avait été 
fixe. Les kiidjaks abandonnèrent les Alains. Les Ta 
tars tombèrent sur ceux-ci, en tuèrent un grand 
nombre, et lirent du butin et des prisonniers" Puis 
ils marchèrent vers les Kifdjaks, qui étaient san> 
défiance, et s'étaient dispersas, sur la fui des traites. 
Ceux-ci n'eurent avis de l'approche des Tàtars, qu'en 
les voyant entrer dans leur pays. Les Tàtars tom- 
bèrent sur pux l'un après l'autre, et leur prirent le 
double de ce qu'ils leur avaient donne. Ceux des 
kiidjaks, dont la demeure était éloignée, ayant ap- 
pris cette nouvelle, s'enfuirent sans combattre et 
s'exilèrent. Quelques-uns d'entre eux se retirèrent 
dans des marécages; d'autres, dans les montagnes; 
d'autres, enfin, dans le pays des Busses. Les Tàtars 
séjournèrent dans le pays des kifdjaks, qui est une 
coutree abondante en fourrage durant l'hiver et l'été. 
Il s'y trouve des endroits froids pendant l'été, et 
des endroits chaud^en hiver; les uns et les autres 
abondants en fourage. Il consiste en marais, situes 
sur le rivage de la mer. Les Tàtars arrivèrent à la 
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ville de Soudac (3), capitale du kifdjac, et dont les 
habitants de cette contrée tirent leurs vivres (4h car 
eïie est située sur la merdes khazars(la mer Noire, 
et les vaisseaux y abordent, chargés d 'étoffes. Les 
kildjaks leur en achètent, et ils leur vendent des 
jeunes filles, des esclaves, du borthasî , ^Us^Jl 
(renard noir 5;, du castor, du petit-gris, et autres 
productions de leur pays ft:. Cette mer des kha- 
zars esteontiguë avec le détroit de Constantinople. 
Les Tàtars étant arrivés à Soudak, s'<m emparèrent. 
Les habitants abandonnèrent leur ville. Quelques- 
uns gravirent. les montagnes, avec leurs familles et 
leurs richesses; d'autres s'embarquèrent, et lirent 
voile vers les États dos enfants de kilidj Arslan , en 
Asie Mineure. 

HECIT DE CE <>LE FIRENT LES TVTAKs AI. \ kfH>JAK> 
/ ET Al\ RUSSES. 

Lorsque les Tàtars se furent empares du Kifdjak . 
t-'t que les kifdjaks se furent disperses, comme nous 
l'avons raconte, une nombreuse troupe de ces der- 
niers marcha vers le pays des Russes. Ce pavs est 
une contrée immense, tant en longueur qu'en lar- 
geur, qui avoisine le kifdjak. et dont les habitants 
professent la religion chrétienne. Quand les kildjaks 
lugitifs furent arrivés près des Russes, toute ia' na- 
tion se réunit , et convint unanimement de combattre 
les Tàtars, si ce peuple se dirigeait contre elle. Les 
Tàtars séjournèrent quelque temps dans le kifdjak. 
Pni> ils se mil eut en marche, dans Tannée 620 
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(1223), vers le pays des Russes. Les Russes et les 
Kifdjaks reçurent la nouvelle de leur approche. 
Comme ils étaient tout prêts à les combattre , ils se 
dirisèrent au devant d'eux, afin de les rencontrer 
avant qu'ils entrassent dans leur pays, et de les re- 
pousser de leurs frontières. L'avis de leur marche 
étant parvenu aux Tàtars, ils revinrent sur leurs 
pas; les Russes et les Kifdjaks se flattèrent de les 
vaincre, et cioyant que leur retraite avait la crainte 
pour motif, ils les poursuivirent vivement. Les 
Tàtars ne cessèrent pas de battre en retraite, suivis 
par l'ennemi, durant douze jours. Après quoi, ils se 
retournèrent contre les Russes et les Kifdjaks. Ceux- 
ci n'eurent connaissance de ce mouvement offensif 
quense voyant attaqué* à l'improviste; car ils avaient 
cesse de craindre les Tàtars, et avaient conçu dans 
leur pensée l'espoir de les vaincre. Avant qu'ils se 
tussent ralliés pour combattre (ms. de C. P. : avant 
que leurs préparatifs de combat fussent achevés). 
lesTàtars eurent le temps den tuer un grand nombre. 
Les deux armées montrèrent un courage dont on 
ne cite pas le pareil. Le combat se prolongea durant 
plusieurs jours. .Mais a la lin. les Tàtars furent 
vainqueurs. Les Kifdjaks et les Busses essuyèrent 
une déroute complète, après que les Tàtars eurent 
fait parmi eux un grand carnage. Beaucoup de 
fuyards furent massacrés; un très -petit nombre 
d'entre eux parvinrent à s'échapper. Tout ce qu'ils 
avaient avec eux f\it pillé. Ceux qui érbappèrent, 
arrivèrent dans leur pays dans l'état le plus honteux . 
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à cause de la longueur du chemin, ainsi que de 
leur déroute. Les Tàtars les poursuivirent, tuant, 
pillant, brûlant et dévastant, de sorte que la plus 
grande partie du pays fut abandonnée de ses habi- 
tants. Beaucoup d'entre les principaux marchands 
russes, et des plus riches de la contrée, se réunirent 
emportèrent ce qu'Us avaient de plus précieux, et 
se mirent en mer sur plusieurs vaisseaux, afin de 
passer dans le pavs des musulmans. Lorsqu'ils ap- 
proprièrent du* port où ils voulaient débarquer un 
de leurs vaisseaux se brisa et fut submergé; mais 
1 équipage parvint à se sauver. C'était la coutume 
que le sultan fui maître c/e h cargaison de tous les 
vaisseaux qui se brisaient sur ses cotes. En consé- 
quence, il retira de re vaisseau des richesses con- 
sidérables. Les autres vaisseaux échappèrent . et ceux 
qui les montaient racontèrent les événements qu'on 
vient de lire (-:. 



HKUT ni' RETOIK I>E> TXTAh.s. D, , U ., i)t , ^^ 
H 1)KS KlMUlAKs, ,UII; K S r»K I.KIR hOl fS . 

Lorsque les Tàtars eurent tut aux Kusses ce que 
nou> .non, raconte. ... qu',l> eurent pille leur pavs 
ils I évacuèrent et >e diriger, nt vers Holghar à la 
|m de tannée 0o O t janvier 1 ■>■,',}. Lorsque les ha 
bitant.s de Bolghar connurent leu, approche, ils Jeu. 
dressèrent des embuscades en plusieurs endroits 
sortirent a leur nmeontre et les combattirent. \U 
les attirèrent sur leurs tiares jusqu'au delà des cm 
buscades. Les Tàtars se virent al,»,, pns en queue 
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et en tète, et la mort les entoura de tous cotés. La 
plupart furent tués ; peu d'entre eux parvinrent à s'é- 
chapper. On dit que ces débris se composaient d'en- 
viron quatre mille hommes (y). Ils marchèrent vers 
Saksin. yjumju* , pour retourner auprès de leur roi 
Djenguiz-khan; et le kildjak fut délivré de leur pré- 
sence. Ceux de ses habitants qui avaient conservé 
la vite, revinrent dans leur pa\s. Les communica- 
tions avaient été interrompues depuis que les Tàtars 
étaient entres dans le Kildjak. On n'en reçut du- 
rant ce temps absolument rien, ni borthasi, ni petit - 

Jî , ni aucun des autres 



gris, ni castor, j*Xjojî^ 
objets que l'on tire ordinairement de ce pavs. Mais 
après la retraite de.-» Tàtars et le retour des habi- 
tants, les communications lurent rétablies, et les 
marchandises exportées comme auparavant. 



r 



NOTES 



i ; J ai suivi en cet endroit le texte du manuscrit Je (,. P. 
prelerablement a celui de l'ancien exemplaire, ou il man- 
que quelques mots. Ibn-Alatbir a encore rappelé sommaire 
ment les faits qui précèdent et ceux. qui suivent, a la lin du 
récit des divers événements arrives en Tannée 618,, >£=>J 
<^i-5Î^ » j^c- Ms, de C P. fol 285 v ; ms. "j!}*) supplément , 
p. 389.) 

2) Cl. sur ce point les observations consignée» par M. Vi- 
vien de Saint-Martin, dans sot^ savant niemgic e-^iïrXles 
Alains. [Nouvelles annules des coyïxge^Aijùt et septembre 
i848, p. i64, îtiô). Aux Turcs kiptebaks, Petis de la Croi\ N 
a substitue des Tartares caimuques; et il a joint jux Alans 
des Circassiens (Opus suprà laudatum, p .448.': 

3; Voyez surSoudak (la Soldaïa des Génois \ la Geogra- 
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phie dAboulfeda , traduction française, 1. II, p. ^19: Saint 
Martin, Mémoires t t. II , p. 2G7 ; et les Notices des manuscrits , 
t. XIII, p. 27:*, 383. Cf. Reuill\ , Voyage en Crimée, p. 17, 
18; Pevssonel , Traite sur le commerce de la mer Aoov, t. 1, 
p. 21 ; Depping, Histoire du commerce entre le Levant et t Fit 
rOf>e , t. I , p. î 08. 

V ^.«.gjOi* 1$*-* *L" ^^aAs ^j v v^ jpj- <-e sens du mut 
:OL-* manque dans le- dictionnaire; mais d a ele indique par 
M. Reinhart Dczv , dans le précieux glossaire dont il a ac- 
compagne son édition d'Ibn Badroun p. 108 . M. d ( )hsson 
a rendu le mot C ^L>« par - grains *. Histoire des Mongols , t 1 , 
p. .i-4^.(-V>t donc a tort que M. Quatremt re , qui a cite deux 
foi* ce pacage d lbn-Alathir, relatif a Soudak Histoire des 
Muîicjols , p. t)- % note: Ao/uvj des Manuscrits , t. XIII, p. 272 , 
Ta traduit ainsi » Soudak est une \ille du kaptehak, qui 
est pour re pavs la principale source de rich* i s>es, et... les 
habitants de cette (onin-e en tnut les objets qui leur sont 
les plus nécessaires. » 

5 On peut consulter sur les fourrure* appelées horthast . 
les autorités que j ai indiquées dans une de mes notes sur 
les fragments d'AlBetn \ov. le numéro de juin iVVj, 

-6, Je crois devoir joindre ici la traduction d'un passage 
d lbn-Alathir, qui me paraît fort important pour l'histoire 
du commerce ;'ii ( Prient : « Dans Tannée tioa 1 aof) *» , 
Ghaiats-eddin Kliosrev cha4i Kei -Khosrev , prince du pa\s 
de Roum, lit des, préparatifs contre la ville de Trebizonde, 

^jjfj-o, et assiégea son souverain, pour le punir d être 
sorti de l'obéissance qu il lui devait. H le sefra de près; les 
communications furent interrompues, a eatise de cela, par 
terre et par mer, avec l'Asie Mineure, le pavs des Russes, 
celui des Rifdjaks, etc. Aucun individu de ce pavs n'alla 
trouver Gbaiats eddin. Pour ce motif, un grand dommage 
atteignit les populations musulmanes, car elles trafiquaient 
avec ces peuples rVst a-dire , les Rjisses et les kifdjaks,, et 
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elle, voyageaient dan* leur pavs. | Vs marchands se diri 
gea.ent vers eux, de la Svrie, de lira,, de Mouooul et du 
Ojenreh etc Beaucoup de ces négociant se rassembleront 
dans U «Ile dérivas. Comme les chemins n'étaient pas ou 
vert* d, son hnrent un grand dommage ; et ceux qui ren- 
ièrent dan> leur capital, furent fur» heureux., \l! - 4 „ 
t \ J , p. ! h 7 . (te passage manque dans le manuscrit de C p' 
» a ele .signalé, mars d'une manière fort succincte et peu 
exacte par M. Ouatremere, Hi st0l r e ,/„ Mongols, p 68 
noie.j Importance de TreLizunde, cmm. un des entre- 
pôts du commerce de Hnde et de V Am, occidenlale avee 
1 Europe, e,a,t du reste, | lie „ antérieure £ , l'époque des 
Mongol, ; car on lit , dans la traduetion persane cf Al-likhri - 
• rh a rabe*,un_,.,t la frontière .les Grec; ,,» marchands se 
rendent tous en cet endroit, foutes |,. eUlflVs (il , ,;,,•,,;. 
grecque e, tout le brocart qur arment dans les , ( nt rU 
musulmanes, v^nnentde Tharainvoun. , IW,,/;,^,,,,,, 

on ht dans Maçoud.. aï, , tlj , t des KaehaU ou <;i rrasM „ n . 
•On n est pas d accord touchant la mer dont ,K halulent |,s 
mages. Jj y * des personne, qui prétende,,, que c'est |; , In|lj . 

^ Font. ()u,, «p, d en .,,; , |,. Ka(!l ak, s,,, i( v<l ,su. par m,, 
«ïu pay.de rreh, /( ,nde. ils ,„ ,i n , lt , «ntinu .ll-nea.t de. " 
marchandas. ;lI1 nim ,. n ,,,. j( .,^ Vals „. j|ix ,. ( % |>m 
ment aussi de leur ente- ±-^ f •'• , | ',.',. 



«rabe, „• 7 ,i ». I, fol. Mi, Cf. dOhvson. Voya r ,/Vl/,o„- 
<1-C<is<,m. |, ,b; Klaproth, I ( „„, ;e „,, Gmr „ 5< , ;,,.„ , ; 
I, ^>7, J*: le même, \I,uj<isin nsiaU^ t. I, p. 2 >i, Sir fins 
toire du commerce d,Trebi,.onde au movena<re, d faul con 
sulter le savant ouvrage de M. Deppine, H.^oirr ,/-, ,,„„,,,,,,., 

^T '* Umnt Pt l '£" r °pe- 'kpuis les cn> t s,t,ic, . ,/r Paris 
i83o, t.I, p. iao a i3o , t II, p. ** e , SU1V . 

( 7 j Je me suis attache ici a | a version du manuscrit -',„ 
lacop.e de C P. présente quelques var.an.es, dépourvues 
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d'intérêt. Un y lit. tic plus, cette prière , après les mois v^^ 

aJlA- oj^j L^j v>« * •< Nous demaudons a Dieu de délivrer 
les hommes du mal qu* 1 leur cause ce peuple (c'est-à-dire 
les ràtar^\ dont l<s attaques littéralement le dommage • 
n ont épargne, personne, et dont les étincelles ont vole an 
loin et ont rempji la terre :> 

8/ Ce paragraphe manque dans le manuscrit de C. P. 

(ij Le récit ddbn-Alaihir présente ici cftielque ambiguïté, 

cet auteur n'ayant pus toujours indique clairement le sujet 

de chaque phrase.. Je crois en avoir rendu exactement le 

sens; mais ûlin qu on puisse contrôler la fidélité de ma tra- 



duction, je joins iei Le t^vt 
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M.(, d Ohsson , qui a donne une \ersmn abreLr 



t*e i|r ce pa^ 



sa^e , tîans je*, n» -io 



iin premier \ » >!ume 



hune (h' son Ili.<toin> tirs 



Mongols t I, p. iV>- <'t. ibidem . -p. ,Vp> , Ta traduit t < oit 
différemment 



^ ANNÉE () 1 () 



y . 1 '2 '.-! '.'. |-.>-t^ • — r.hril Ph L\ MAHCHE 
HT NE Il.niPh ]>E klFPJAks V EI;> FW/KP IW 1 PI \ \ , PF 
IEI K <:<>NIH I I F KNVKlis Ifs OFOIWWFN-, 11 \)Y < f <M I 
LE» \\ A P. H I VA. 



Lorsque les Tatars >e turent empares du pavs de 
kifdjak, les, kitdjaks >e dispersèrent. I ne portion 
de ce peuple se dirigea \ers le pavs des Busses; une 
autre se repandit dans te> montagnes; enfin , un troi 
sième détachement, tort nombreux, se reunit et 
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marcha vers Derbend du Chirvan. Cette armée en 
voya le message suivant au prince du pays, qui s'ap 
pelait Réchid : « Les Tàtars se sont rendus maîtres 
de notre pay$. et ont pille nos richesses. Nous nous 
dirigeons vers toi. afin que nous séjournions dans 
ton pays . que nous soyons tes esclaves , que nous sou - 
mettions des pays à ton autorite, et que tu sois notre 
maître.» Mail» Reehid les craignit, et les empêcha 
d'entrer dans ses Etats.. Les Kifdjaks lui envoyèrent 
un second message . ainsi conçu : .« Nous enverrons 
près de toi nos femmes et nos enfants, comme des 
, cages de notre obéissance. ». Maigre cela , le roi ne 
consentit pas à leur demande. Us le prièrent alors 
de leur permettre d'entrer dans la ville, dh par dix. 
afin d'y acheter des provisions, promettant d'éva- 
cuer ensuite le pays. Le roi leur accorda cette per- 
mission. Us entraient par détachement* successifs. 
Cependant, un de leurs chefs vint trouver Rèchid. et 
lui dit : u J'ai servi le Kharezm-chah; je suis musul- 
man, et ma religion me porte à être pour toi un 
ami sincère. Sache donc que les Kifdjaks sont tes 
ennemis, et qu'ils veulent te trahir. Ne leur permets 
pas de séjourner dans ton pays . et confie-moi une 
armée pour les combattre et les chasser de la con 
tree. ». Le roi agit ainsi, lui confia un détachement 
de son armée , et lui fournit les armes et les autres 
objets dont il avait besoin. Le chef kifdjak partit avec 
sa troupe; il tomba sur un détachement de kifdjaks, 
en tua une portion et pilla le reste. Les autres kif- 
djaks ne bougèrent pas, et dirent: .. Nous sommes 
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le» esclaves du Chirvan-chah, sans quoi, nous com- 
battrions son urinée. » Lorsque le général kifdjak 
lut (le retour, avec l'armée de Reehïd , saine et sauve, 
Kechid fut satisfait de leur arrivée. Bientôt après, 
les kifdjaks abandonnèrent leur campement, et mar- 
chèrent durant trois jours. Le chef kifdjak. dont ii 
a ete question plus haut, dit à Pu'chid : "Je désire 
une armée, aiin de poursuivre les Kifdjaks, et 
de piller leurs bagages.» Le. Chirvan-chah lui assi 
gna le nombre de soldats qu'il demandait; il partit 
sur les traces des Kifdjaks. tomba sur leur arrière 
Sarde . et leur enleva du butin. Beaucoup d'hommes 
et de femmes kifdjaks allèrent le trouver en pleu- 
rant, après avoir coupe leurs cheveux. Ces personnes 
étaient accompagnées d'une bière, qu'elles entou- 
raient en poussant, des lamentations. Le général leur 
dit : uQuest-il donc arrive/ >()n lui repondit : « Ton 
ami, un tel ( ms.de C. V. : ils désignaient un des chefs 
kifdjaks j est mort, après nous avoir recommande 
de transporter son corps auprès de toi, pour l'en- 
sevelir partout où tu voudras, et de ne pas t'aban- 
donner. » Le gênerai emporta cette bière , emmena 
avec lui le cortège funèbre, et retourna près du 
Lhirvan-chah , à qui il annonça que le mort était un 
de ses amis, qu'il apportait le cadavre avec lui, et 
que la famille du défunt lui avait demandé de rester 
à son service. Le Chirvan-chah admit ces sens dans 
sa capitale, et leur assigna des logements. Dès ce 
moment ils accompagnèrent le général, se joignirent 
à son cortège, et montèrent avec lui dans le château 
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qui appartenait à Réchid. Tous . hommes et femmes . 
s'amusaient à boire avec le roi. 

Celui-ci devint amoureux de la femme "de cet 
homme que Ton disait mort. Mais il était vivant, 
et les Kildjaks avaient répandu le bruit de son trépas 
uniquement par ruse . et afin dt> s'introduire dans la 
ville. Celui qu'ils faisaient passer pour mort (i) se 
trouvait présent avec .eux dans le salon de Réchid. 
qui ne le connaissait pas (2).; Les choses continue 
I rent amsi durant plusieurs jours, pendant chacun 

desquels une troupe de Kildjaks venaient en secret 
se joindre à leurs compagnons dans la ville. Lu 
grand nombre d'entre eux se rassemblèrent dans le 
château, et méditèrent de se saisir de Réchid. Mais 

• le roi soupçonna leur dessein , sortit du château par 
\ une porte dorobee , et se dirigea vers Chirvan. Les 

Kifdjaks s'emparèrent du château, et dirent au* ha 
bitants de la ville : « Nous valons mieux pour vous 
que Réchid. > Puis ils envoyèrent vers ceux de leurs 
compagnons qui étaient restés en arrière, afin de 
} les mander auprès d'eux. Ils prirent toutes les armes 

• ■ qui se trouvaient dans le château et dans la ville 

ainsi que les richesses renfermées dans le premier. 

, Cela fait, ils marchèrent vers la ville de Cabalah. 

• qui appartenait aux Géorgiens (3), campèrent sous 
' s^ murailles, et l'assiégèrent. Lorsque Réchid eut 
[ appris qu'ils avaient quitté le château de Derbend, 
\ il y retourna, s'en empara, et mit à mort les Kif- 
j djaks qui s'y trouvaient; et tout cela à l'insu de ceux 
■ qui assiégeaient Cabalah. Dans leur ignorance, ils 
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envoyèrent dans le rhàteau un détachement des 
leurs, que Rechid massacra également. 

Bientôt après, les kifdjaks apprirent la rentrée 
de R«chid dans la citadelle: ils retournèrent vers 
Derbend; mai'* ils fie conçurent aucun espoir de 
s'emparer du château. Le prince de Cabalah leur 
envoya un message, pour se concilier leur amitié, et 
leur fit dire (a) : < Je députerai au roi des Géorgiens 
un ambassadeur, afin qu'il vous expédie des khilats 
♦■t de l'argent. Réunissons-nous*, vous et moi » et 
conquérons l*^s pays voisins. Ils s'abstinrent de piller 
le territoire -rîe Cabalah, pendant quelques jours, 
puis ils le mirent au pillage et demmpèrent. Ils ar- 
rivèrent dans le voisinage de (Juendjeh, ville lie 
l'Arran , qui appartenait aux musulmans, et établi- 
rent leur camp en cet endroit. 

L'émir de Guendjeh, qui était un aiTranchi d'Lz 
bek, prince de l'Azerbeidjan et de l'Arran, et que 
ion appelait Kouchkhareh , *j\j£yS , envoya contre 
eux une armée pour les empêcher d'entrer sur son 
territoire, et leur députa un messager, qui leur tint 
ce discours : « Vous avez trahi le prince de Chirvan 
et pris sa forteresse; vous avez aussi trahi le prince 
de CabaJah et pillé ses états. Personne ne se fiera 
plus à vous. >• Les Kifdjaks répondirent : « Nous ne 
sommes venus qu'avec l'intention de rendre hom 
mage à votre sultan. Le Chirvan-ehah nous a em- 
pêchés d'arriver jusqu'à vous; c'est pourquoi nous 
avons pris son château . que nous avons ensuite éva 
eue, sans y être pousses par la crainte. Quant au 
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prince de Cabalah, c'est vôtre ennemi et le notre. 
Si nous avions voulu nous rendre près des Géor 
giens, nous n'aurions pas pris le chemin de Derbend , 
qui est le plus rude , le plus pénible et le plus long. 
Nous serions entrés dans leur pays par la route la 
plus courte, ainsi que c'est notre coutume. « Lors- 
que Kouchkhareh eut entendu cette apologie, il se 
dirigea vers les Kifdjaks. Deux émirs, qui étaient les 
chefs de ce peuple, vinrent le trouver, suivis d'un 
petit nombre de personnes, lui prêtèrent hommage, 
et lui dirent : « Nous sommes venus à toi prompte- 
ment, et peu accompagnés, afin que tu saches que 
nous ne vouions pas autre chose qu'être pour vous 
de fidèles amis, et servir votre sultan, » Kouchkha- 
reh leur ordonna de décamper, et de s'arrêter près de 
Guendjeh; après quoi 1] épousa la fille d'un de leurs, 
chefs, et envoya un ntessage à son maître pour lin 
former de ce qui regardait tes Kifdjaks. Lzbek or- 
donna de leur distribuer des khilats, et leur près 
crivit de camper sur la montagne de Kielgnan , 
vJU^Sjen persan , « qui ressemble <» une nèfle ■•)■„ ce 
qu'ils firent. Les Géorgiens les eraignirent, et ras 
semblèrent des troupes, afin de les attaquer. Kouch- 
khareh eut avis de leur dessein; il en informa les 
Kifdjaks, et leur ordonna de revenir à Djenzeh, et 
de s'établir dans son voisinage. Ils obéirent; un de 
leurs émirs marcha , avec sa troupe , contre les Géor- 
giens, fondit sur eux, en tua uîi grand nombre, et 
pilla leurs bagages. Les Géorgiens furent mis en de 
route; beaucoup furent tués ou faits captifs. Les 
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kifdjaks s'en retournèrent, et campèrent de rechej 
ur la montagne de kielgoun. Le second de leurs 
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émirs voulut alors faire aux Géorgiens ce que leur 
avait fait son compagnon, kouchkhareh apprit son 
projet, et lui envoya défendre de bouger jusqu'à 
ce qu'il eût reçu des avis certains de l'état des 
Géorgiens. Ce gênerai ne voulut pas attendre, il 
marcha vers le pavs des Géorgiens, à la tète de sa 
troupe, pilla, dévasta, prit du butin et s'en re- 
tourna. Mais les Géorgiens se mirent en marche, 
par des chemins qu'ils connaissaient, et devancèrent 
les kifdjaks; et à l'arrivée de ceux-ci, ils tombèrent 
sur eux à l'improviste. Les kifdjaks furent mis en 
broute, beaucoup furent tues, et ie butin qu'ils 
avaient fait fut repris. Leur chef et ceux qui échap- 
pèrent avec lui revinrent dans le plus triste état, 
se dirigèrent vers Berdaah, et envoyèrent prier 
kouchkliareli de \enir les trouver, avec son armée, 
afin qu'ils tirassent vengeance des Géorgiens. Mais 
kouchkhareh lés craignit, et leur repondit : h \ ous 
m'avez désobéi, et vous avez agi à votre mode; je 
ne vous donnerai pas de secour-. » Us lui firent re- 
clamer leurs otages; mais il ne les leur rendit pas. 
Alors ils se mirent à piller la contrée, et s'empa- 
rèrent de beaucoup de musulmans, en compensa 
tion de leurs otages, ^-jIj^JI ^ loj*. Les musul- 
mans du pays fondirent sur eux, les combattirent, 
et en tuèrent beaucoup. Le reste fut saisi de frayeur, 
et reprit le chemin de Ghirvan. Sur la route, ce 
détachement passa par l£ pays des Lekz,y=a* (Lez- 
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guts). Tous les habitants de ia contrée , musuimans 
Géorgiens. Lekz et autres, brûlèrent du désir de 
les vaincre, et les détruisirent par le meurtre le 
pilage et la captivité, à tel point qu'un eschyr 
kildjak se vendait dans Derbend à vil prix 
-il. ,..!, 
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!'; Le manuscrit <le i;. R ajoute encore :. Or r était un 
des principaux chefs kifdjals. » 

(a) Le ras. 7 4o ajoute ici , U est au nombre de> pnilt] 
paux généraux kif'djaks. » V * 

(3) Cette ville e<t déjà désignée dans Pline et dans Ptole- 
inee, sous } es noms de Cabalaca et de Chabala. (Vo V Saint- 
Martin , Mémo, res . t. Il . p. 38 9 . ; Elle était située a 1.; gauche 
du Kour, non loin de Berdaah. Vivien de Saint-Martin 
Nouvelles annales des voyages, avril ,848. p. 7 3, note Cf. la 
première des deux cartes persanes publiées par M Dorn -, 
■ta suite de ses Geograpfuca Caucasie et d'OI, w ,„. K, V4 ^ 
aAbou-al-Cauim, p. kj et 174. 

(4) Variante du manuscrit 7 4o . Le prince de Cabalah 
leur avait envoyé des députes, pendant qu'ils le tenaient av 
siège, e4 leur avait fait dire, etc. - 

(5) M. Brosset a dit quelques mots de l'invasion des Kjf- 
djaàs, d après les historiens arméniens. Seulement, dans 
h* rec,t, il applique aux Huns de Khontclmkh. dans le 
Daghestan septentrional , ce qu'lbn AJathir dit des Kiptchaks 

T™, H™ ° 8t d ° Uné P ar ,es auleu " arménien, aux 
peuples du Daghestan. Quant a Khontchakh. c est le bourg 
de Khoundsakh, chef- lieu du pays des Loglii - Avares 
M Brosset dit quêtes Huns (lise* Kiptchaks; obtinrent des 
Mongol* . en quartier^ hiver, a Gandja lGue_ndjeh » , de. ha 
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l)ilatiund de ce côte. Nuus avons vu ci-dessus, dans le rec;t 
d'Ibn-Alathir, que Guendjeh appartenait encore a cette 
époque aux musulmans, et qu'elle avait pour émir un affran- 
chi du prince _de d'Azerbeidjan. D'ailleurs, le fait en lui- 
même est exact, *auf la Mibstitution des Mongols aux mu- 
sulmans. Le reste du récit arménien s'accorde a>*>ez bien avec 
celui de notre auteur. En effet, on y lit ce qui suit: « Ivane, 

qui voulut les v attaquer ;^res deGuendjeh ) , essuya une 

défaite, qui eoùtada vie et la liberté a un grand nombre de 
Georçien>. Mais il eut -a revanche, l'année survante 1224, 
auprès de \ ardanachat, ou il tua et prit plus d'ennemi* 
qu'il n'avait perdu de sujets., et rendit a la liberté les troi> 
princes >es neveux, liU de VaUi!an<; Sacarh, prince de Ha 
therk aupavsde khaiclun. » Pncis <lv- tWsloirc dts infusions 
des Mongols Jar.s !\4s:r ûcciJcniale . par M. ttrosset jeune, a 
la suite du L \\ il de ta nouvelle édition de l'Histoire du 
Bas-Empire; p. a Tri 

RECIT Dt HLLAiiE DE i;EILECA.\ PAK E£S GEOKlilfcNS. 

Au mois do ramadhan de l'année bulles (jour 
<nens se mirent 011 marche vers TArran . et se diri- 
aèrent contre la ville de Iknlecan. Les! àtars avaient 
pille et ruine "ette plaee. ainsi que nou> lavons ra- 
conte. Apres leur départ pour le kiidjak, ceux dos 
habitants qui avaient échappé a la mort . revinrent 
à Beïlecan, et rebâtirent tout ce qu'ils purent, tant 
maisons particulière.* que murailles. Mais tandis 
qu'ils étaient ainsi occupes, les Géorgiens les atta- 
quèrent subitement, entrèrent dans la ville, et s en 
emparèrent. Les musulmans de cette province 
avaient éle accoutumés, par les Géorgiens, à se 
racheter, moyennant une somme d'argent, lors- 
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qu'une de leurs villes était prise; les Géorgiens les 
laissent en repos, et évacuaient leur conquête. 
Cette fois aussi les musulmans pensèrent que l'en- 
nemi agirait avec eux comme à l'ordinaire; dans 
cette croyance, ils se défendirent mollement ^ 
1 ! * ^^ < et «abandonnèrent pas leur ville 

quoiquils connussent bien leur faiblesse. Mais lors- 
que les Géorgiens eurent pris la ville, ils passèrent 
ses habitants au fil de l'épee, et commirent plus de 
meurtres et de dégâts que les Tàtars eux-mêmes ( , 
lout cela se passait pendant que le prince de ces 
contrées, Izhek, fils d'Al-Behle van. restait à Tebriz 
sans bouger, pour ne faire aucune bonne action, m 
enfanter quelque bien, x^J * 3 z *~ & 4^ y, 

Au contraire, ,1 se contentait depuis longtemps 
de manger et de boire, et de commettre le mal 
Que D.eu le couvre de ho, te, et qu'il procure aux 
musulmans un auxiliaire et un défenseur de leur 
pays ! 

ANNEE 620. RECIT DE LA GlERRE ENTRE LES MLMLM.4.VS 
ET LES GÉORGIENS, EN AK.V1Ê.ME. 

Dans le mois de chàbaii de cette année ? le prince 
du château de Soamian, ^U^L une des dépen- 
dances de l'Arménie, B^*j Jlf l ^ j, (3j , lnai , 
cha de cette place vers Khélath ; car il reconnaissait 
lautonte du prince de Khelath. Chehab-eddin- 
Ghazi, fils d'\k\IeIik-al-Adil, et il allait le visiter 
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11 avait laisse, pour le suppléer dans sa forteresse, 
un de ses émirs. Cet émir rassembla des troupes, 
marcha vers le pays des Géorgiens, y pilla plusieurs 
villages, et s'en retourna. Les Géorgiens apprirent 
cette nouvelle. Le prince de Dovin , nommé Chu 

roveh , *y*£ (4). qui était au nombre des princi- 
paux Géorgiens, réunit son armée, se dirigea vers 
Sourmari, l'assiégea durant plusieurs jours, pilla 
son territoire, et s'en retourna. Le prince de Sour- 
mari eut avis de cette incursion, et quitta khelath 
pour revenir à Sourmari. Il y arriva le jour même 
où les Géorgiens avaient levé le camp. Il rassembla 
ses troupes, se mit a la poursuite des ennemis, 
tomba sur leur arrière garde, leur tua beauroup de 
monde, leur enleva du butin, et reprit une portion 
des troupeaux quils emmenaient. Bientôt après, le 
prince de Dovin réunit les Géorgiens, et marcha 'de- 
nouveau vers Sourmari , afin d'en taire le siège. Le 
prince de cette ville avant reçu avis de ce projet, 
fortifia la place /et amassa des vivres et des muni 
tiens. Quelqu'un vint l'informer que les Géorgiens 
avaient établi leur camp dans un vallon lert étroit; 
situé entre 'Dovin et Sourmari. Le prince de Sour- 
mari se mit en marche, avec toute son armée, équi- 
pée à la légère, et lit grande hâte, afin de fondre à 
fimproviste sur les Géorgiens. 11 arriva près de ia 
vallée au matin, et paitagea son armée en deux 
corps, dont l'un devait attaquer par la portioq su 
périeure de la vallée, et l'autre, par la portion in- 
férieure. Ces deux détachements chargèrent les 
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ennemis, au moment ou ils n'étaient pas sur leurs 
gardes, en firent un grand carnage, prirent captif 
Charoveh Jeur général, ainsi que beaucoup d'autres 
chefs géorgiens , pillèrent tous leurs bagages , et s'en 
retournèrent sains et saufs. Ceux des Géorgiens qui 
réussirent à sauver leurs jours, revinrent dans leur 
pays, dans un état misérable. Par la suite, le roi 
des Géorgiens envoya un ambassadeur, auprès d Al 
Melic-aJ-Achraf, prince de Khelath (c'était lui qui 
avait place comme lieutenant <->Li~J, à Kbelatli 
son frère Ghazi). et lui fit dire: « Nous pensions 
être en paix avec vous. Mais voilà de quelle manière 
le prince de Sourmari s'est conduit. Si nous sommes 
en paix, atiermis-ia en relâchant nos compagnons. 
Si, au contraire, la paii a été rompue, informe 
nous-en , afin que nous sachions ce que nous avons 
à faire. ., Achraf envoya au prince de Sourmari 
Tordre de remettre en liberté les captifs, et de re 
nouveler la paix avec les Géorgien*. En conséquence, 
ce prince relâcha les prisonniers, et un traité fut 
conclu entr»> les deux parties. 



NOTES. 



(1) Les Tàlars s'étaient empares de Beïlecan. dans 1 P 
ruois de ramadhan 618, avaient massacre la plupart de ses 
habitants et pille leurs richesses. ( Ibn-Aiathir, t . V , toi. 3^3 , 
a 85 v.) 

(a) Le dictionnaire ne marque pas que le verbe Jj, dont 
1 infinitif est £J, ou, avec le signe de l'unile. «L, se cons 
truise avec la préposition J ; mais mon savan» ami. M. Kern 
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hart Doxy, tu apprend que la phrase *-*JL 2^ n'est pas rare 
chez les auteurs arabes. 

(3) Sourruari etail un château fort, >aJ2f <*!$ , dépen- 
dant de Nakhdjevan, ainsi que nous l'apprend fauteur du 
\ozhet'el-Colouh citt* par Saint-Martin , Méni. t. l,p. 102, î 33. 
Ci. le même recueil, t. Il, p '2a6, et sir W. Onseley, Tm- 
veb in varions courtines of tke East , i. III, p. 43~ ■. Le nom 
de Sourmari n'est autre chose que la corruption des deux 
mots arméniens sourp mari, signifiant t Sainte- Marie. 

(4j Au lieu de tlharoveh, l'ancien manuscrit-porte Salo- 
» 'th , JL_ [t. \I, p. 29/1 ; , et plus bas, Chaluveh, * ^^L; > 
nom sous lequel ce personnage est désigne par Et, Orpe- 
lian (_Vcmotres sur l'Arménie, t. Il , p. 1 if). Cl. la note de 
Saint-Martin , ibidem , p. 2D&, *j 5f) ^ , par Neea\i ( Siret Djé- 
lal-Eddui, manuscrit arabe de la Bibliothèque nationale, 
n 84u , loi. 1 33 n. ib3v.. et par Mirkhond [Histoire <lts su/ 
tans dû Kharezm, p t 10 et 111 de mon édition . 

EVENEMENT ETKANGE Kl DON i LE PAKE1L N'EXISTE PAS, 

Il n était reste de toute la famille royale de (ieor 
gie qu'une femme . à laquelle la roxaute Jetait trou 
vée dévolue. Kîle monta sur le trône, et exerça 
l'autorité sur les (icorgien>. Ceux-ci lui cherchèrent 
un époux qui put se charger du gouvernement, en 

qualité de son lieutenant, UrÀ^ U>b, et qui lut 
membre dune famille souveraine, J<-&\ sj+'tjy^-n } 
dS^JS *-*jo . Mais ils ne .comptaient parmi eux per- 
sonne qui convint à cette charge. Le prince d' Arzen 
Erroum était alors Moghite eddin Thogril-ehah . tils 
de kilidj-Àrslan (3), dont la famille était connue 
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^ parmi les plus grands souverains de l'islamisme . car 
c'était celle des rois seldjoukides. Il avait un fils 
dans l'âge de l'adolescence. Il envoya des ambassa- 
deurs aux Géorgiens, afin de demander la main de 
leur reine pour son fils. Ce peuple refusa d'v con- 
sentir, et répondit : , Nous ne ferons pas cela, car 
d ne nous est pas possible de reconnaître pour roi 
un musulman. » Thogril-cHah leur répliqua : « Mon 
hls sejera chrétien, et épousera votre reine.., Les 
Géorgiens y consentirent. En conséquence, Tho 
gril-chah ordonna à son f.ls d'embrasser - le chris 
tianisme. Le jeune prince obéit, alla trouver la 
reine et l'épousa. Cela Jait, il séjourna au milieu 
des Géorgiens, exerçant l'autorité souveraine dan, 
leur pays, et il persévéra dans la foi chrétienne. 
La reine géorgienne aimait un de ses esclave,; son 
mari apprenait à son ,ujet des chose, honteuses; 
mais il ne lui était pas possible de parler, a eau,e 
de sa laibiesse. Jl entra un jour dans l'appartement 
de la reme, et la trouva endormie avec son esclave 
sur le même tapis. H lut mécontent de cela, et dé- 
fendit a la reine d'agir de 1;. sorte; mai, elle lui dit : 
"Si tu approuves ma conduite, à la bonne heure ; 
sinon, tu sais bien ce qui t'attend. .» Le prince ré- 
pondit: u Certes, je ne suis pas satisfait de cela., 
La reine le lit alors transporter dahs une autre ville . 
et plaça près de lui des gardiens, charge, de l'em- 
pêcher de sortir. Puis elle envoya des députes dans 
le pays des .Alain.,, et en lit venir deux hommes 
qu'on lui avait vantés, a cause de leur belle figure. 
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Elle épousa un de ces hommes.' et vécut avec lui 
pendant quelque temps • après quoi elle l'abandonna, 
manda un habitant de (îuendjeh, qui était musul- 
man, et le pn.' de se taire chrétien . afin de pouvoir 
l'épouser. Il refusa. Alors elle voulut l'épouser, 
quoique musulman. Mais tous les émirs se soûle 
vèrent contre elle, ainsi que liane , ^y} . général 
des troupes géorgiennes, et lui dirent: « Noussommes 
deshonores parmi les rois par ta conduite, U^uiî «X» 
,jaX*x> U; tijjXD ij*-? ; et tu veux maintenant qu'un 
musulman t épouse. Cela est à tout jamais impos- 
sible. •> La question resta indécise. Pendant ce temps, 
l'homme de (îuendjeh demeurait parmi les tléor- 
jjhui», sans vouloir consentir à embrasser le chris- 
tianisme; et la reine n'en continuait pas moins a 
l'aimer. J^~0 Ji f-y^ ^ f±>±& ^>Sl\ J^jX) 



Ni) 



; . 



i tic paragraphe n'existe que élans le manuscrit 7Î40 du 
supplément. Ouant an manu-crit de C. 1\ il nous abandonne 
a partir de cet endroit. Le récit de ce fait a «-le cr.pi* , satil 
quelques suppression», par Ab^u HVda Annales MosUmn 
t IV, p. :iiN-3ao... 

i'i On peut voir sur ce prince une de> note» qui prec 
dent [suh unnu 601 , numéro de juin, ]>. f) 1 1 , 



ANNEE ti'2-3. i 1 ïQÔ). KEC1T PI SIEGE DE I. A VII. LE 1>E 
GlENn.JEH FAI. LES GEORGIENS. 

Les Géorgiens marchèrent avec toutes leurs 
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troupes vers la ville de Guendjeh, dans l'Arran 
avec le dessein de 1 assiège,-. Ils firent pour cela les 
plus grands préparatifs qu'il leur fut possible de 
faire, parce que les habitants 'de Guendjeh étaient 
nombreux, puissants et doues d'une grande bra- 
voure à cause de l'habitude qu'ils avaient de coin 
battre les Géorgiens ', ;. Lorsque ceux-ci forent ar- 
rives près de Guendjeh . et qu'ils en eurent forme le 
siège, les habitants leur résistèrent durant plusieurs 
jours, a iabri de leurs murailles, sans qu'aucun 
deux se montrât, ^1 l^| ^^^. Puis un 
certain jour, ils sortirent de leur ville, accompagnes 
des troupes de la garnison, et combattirent vi-ou 
reusement les Géorgiens. Lorsque les Géorgiens" 
virent cela, ils reconnurent qu'ils n'avaient pas la 
force nécessaire pour résister aux ennemis et dé- 
campèrent, non sans avoir essuyé des pertes nom- 
breuses. 

Dans celte même année . mourut le prince d'Arzen 
Erroum Moghitveddin Thogril , fils de kilidj-Arslan 
celui-là même qui envoya son fils aux Géorgiens Ce 
jeune prince se fi, chrétien, et épousa la reine de 
««■orgie, ainsi que nous l'avons raconte. 

'.IlriT DE LA DÉPOSITION DC CHÎBVAN-CIUh" 
ET DE LA V.CTO.BE DES MLSLUIANS SLR LES GEOHG.ENS. 

Le fds du Chirvan-chah [■,) se révolta contre son 
père, le dépouilla .de l'autorité . le chassa de la con- 
trée et régna en sa place. Voici quel fut le motif de 
cette révolution Le -Chirva.,-ci.ah tenait une mau- 
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vaise conduite, c'était un prince fort méchant et fort 
injLLste; il s'emparait des richesses et des possessions 
de ses >ujets; on dit aussi qu'il s'ap'propriait leurs 
femmes et leurs entants. Sa manière da^ir devint 
tWs- pénible pour les populations. I ne partie de 
l'armée fut d'intelligence avec son fils, et le chassa 
du royaume. Le jeune prince monta sur le troue, 
et tint une bonne conduite. Aussi ses troupes et ses 
sujets le prirent en allection. Il envoya dire a son 
père ■ « Je te laisserai en paix dans un des châteaux; 
je f assignerai. une pension considérable, ainsi qu'a 
tous ceux que tu voudras garder près de toi. Ce qui 
ma porte à agir de la sorte avec toi, cest ta mau 
vaise conduite et ta tyrannie envers les habitants 
du pavs, et leur haine contre toi. » Lorsque le Chir 
van-chah (3) vit cela, il se retira auprès de^ Géor 
giens, implora leur secours, et convint avec eux 
qu'ils enverraient une armée pour le rétablir dans 
son royaume; moyennant quoi , il leur abandonne 
rait la moitié de ses etate. En conséquence de cet 
accord, les Géorgiens firent partir avec lui une ar 
mée considérable. Le vieux roi marcha jusqu'à ce 
qu il lut arrive dans le voisinage de la ville de Chir- 
van. Son fils rassembla ses troupes, leur exposa l'état 
des choses, et leur dit : « Probablement les Géorgiens , 
quand ils nous assiégeront, s'empareront de nous ; 
et alors mon père n'épargnera aucun de nous; les 
Géorgiens prendront la moitié du pays, et peut-être 
le tout. C'est une atlaire grave. Mon avis est que nous 
marchions promptement vers les Géorgiens, et que 
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nous en venions aux mains avec eux. Si nous sommes 
vainqueurs, l'honneur en reviendra à Dieu; si, au 
contraire, iis sont victorieux, nous aurons la res- 
source de soutenir uii siège. -Od *x^»U r q ; Uyis ^ 

^-»-j«>s?5 ;jv» ye^-ù Uj tj^ilô (jîj . » Les soldats ac- 



cueillirent cet avis. En conséquence, le jeune roi 
sortit de la ville, à la tète de ses troupes , qui étaient 
en très-petit nombre environ mille cavaliers), et 
rencontra les Géorgiens, qui comptaient trois mille 
combattants. Les Chirvaniens montrèrent un crand 
courage. Les Géorgiens' furent mis en déroute; 
beaucoup d'entre eux périrent ou furent faits pri- 
sonniers: Ceux qui échappèrent, s'en retournèrent 
dans l'état le plus misérable. Le Chirvaiw 'hali .dépose- 
les accompagnait. Les chefs de» Géorgiens lui dirent: 
« Nous n'avons obtenu aucun avantage par ton moyen ; 
nous ne te punirons pas de ce que tu as fait, mais 
ne séjourne pas dan^ notre pays.» il les quitta, et 
erra çà et là , sans se réfugier près de personne , 

J ^* fc ' <J' ^V* ^ \**j*^ J-?} f-^Ui. Son fil«> fut af- 
fermi dans la royauté; il traita bien ses troupes et 
ses sujets; rendit à ceux-ei leurs possessions, et les 
amendes que son père leur avait extorquées. Aussi 
furent-ils très-satisfaits de son gouvernement. 

RECIT DE LA \ ICTOIRE DES MUSULMANS 
SUR LES GEORGIENS. 

Dans cette même année, une troupe de Géor 
giens partit de Tiflis, se dirigeant vers l' Azerbaïdjan 
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et vers les cantons qui étaient au pouvoir d Uzbçk. 
Us campera au-delà d'un défilé, où il ne pouvait 
passer qu'un cavalier à la fois, e^LiJl M *SX~. $ 
c~jUJ\ .K*j. Ils ne rraignaient pas les musulmans; 
car ils méprisaient leur faiblesse, et étaient pleins 
de confiance dans la force de la position qu'ils oc- 
cupaient. In corps de troupes musulmanes monta 
à cheval ', et marcha contre les Géorgiens. Il arriva 
à ce defde et le franchit courageusement. Les Géor- 
giens n'eurent connaissance du danger, qu'en se 
voyant attaqués par les musulmans. Ceux-ci les 
massacrèrent a volonté ; les survivants prirent pré- 
cipitamment la fuite, sans s'inquiéter les uns des 
autres. In grand nombre furent faits prisonniers. 
Cet échec leur fut très-pénible; ils résolurent de 
prendre leur revanche, de marcher promptement 
contre i'Azerbeidjan, e< d'en extirper les musul- 
mans. En conséquence, ils commencèrent à faire 
des préparatifs proportionnés à leur dessein ,j*Xj Je 
f~ ^>*. Mais tandis qu'ils étaient ainsi occupés, ils 
reçurent la nouvelle de l'arrivée de Djélal-eddin 
Kharezm-chah à Méraghah. Us renoncèrent à leur 
projet, et envoyèrent des députés à Izbek, prince 
de I'Azerbeidjan, pour l'inviter à se réunir à eux, 
afin de repousser Djelal-eddin. Ils l'engagèrent à 
craindre ce prince, et lui dirent : « Si nous ne sommes 
pas d'accord ensemble, il s emparera de toi, puis 
de nous. »> Mais Djelal-eddin les prévint. 



\j\. 



4S2 JOURNAL ASIATIQUE. 

" SOTES. 

(i) Ibn-Alathir ne fait que répéter ici ce qu'il a déjà dit 
plus haut, touchant la bravoure des habitants de Guendjeh 
et leurs guerres fréquentes contre les Géorgiens. Vovez sub 
anmo 617, et cf. la note 6, p 45 1 )• 

(a) Le manuscrit présente ici un blanc, qui devrait être 
rempli, sans, doute, par le nom de ce prince. 

(3) Au lieu de ïLi»L>A « le Chirvan-chah , » le manuscrit 
porte y>illî « les Alains, » ce qui donne un sens absurde. 

RÉCIT DE LA DÉFAITE DBS GEORGIENS (l). 

Dans cette même année, au mois de cha'ban 
(août 1220), une bataille eut Heu entre DjeJal 
eddin, fils du Kharezm - chah , et les Géorgiens. 
Djelal-eddin , depuis qu'il était arrivé dans l'Axer- 
béidjan , ne cessait de dire : u Je marcherai vers les 
Géorgiens, je les combattrai, et je m'emparerai de 
leur pays. » Lorsqu'il eut conquis l'Azerbéidjan , il 
envoya une ambassade aux Géorgiens, afin de 
leur déclarer la guerre. Ils lui répondirent ainsi : 
nies Tâtars, qui ont fait ce que tu sais à ton père, 
lequel, cependant, était un roi plus puissant et 
plus courageux que toi, et disposait d'une armée 
plus nombreuse, et qui ont conquis vos états; les 
Tâtars se sont dirigés contre nous. Nous n'en avons 
pas eu peur, et ils ont fini par s'enfuir devant nous. » 
Les Géorgiens commencèrent à rassembler des 
troupes, et réunirent plus de soixante et dix mille 
combattants. Djélal- eddin marcha contre eux, et 
s empara de la ville de Dovin , appartenant aux Géor- 



NOVEMBRE DÉCEMBRE 1849 483 

giens, qui lavaient conquise sur les musulmans 
ainsi que nous l'avons raconté (a). Puis il se dirigea 
contre les Géorgiens. Ceux-ci le rencontrèrent et le 
combattirent avec vigueur. Chacune des deux ar- 
mées lutta courageusement contre l'autre. Les Géor- 
giens furent mis en déroute. DjéiaJ eddin ordonna 
de les tuer de toutes les manières possibles, et de 
n'en épargner aucun. Un récit que nous croyons 
exact porte à vingt mille hommes le chiffre des morts 
géorgiens. On dit même qu'il s'éleva plus haut. On 
dit aussi que tous les Géorgiens furent tués ou faits 
prisonniers. Beaucoup de leurs cheft se trouvèrent 
au nombre des captiis, entre autres, Chaloveh. Leur 
déroute fut complète. Ivané , qui était le général 
des Géorgiens, et en qui Us mettaient toute leur 
confiance, a_4* f^j-s, parce qu'ils n'avaient pas 
de roi, mais seulement une reine (31, Ivané prit la 
fuite. Les ennemis furent, sur. le poin^de l'atteindre ; 
il se réfugia alors dans un château qui appartenait 
aux Géorgiens, et qui se trouvait sur son chemin 
Djélal-eddm posta près du château un corps de 
troupes, pour en faire le siège, et empêcher Ivané 
d'en sortir. Puis il dispersa ses soldats dans le pays 
des Géorgiens, afin de le piller, d'y commettre des 
meurtres, d'y faire des captives, et de le dévaster. 
Sans les nouvelles qui lui arrivèrent de Tébriz, et 
qui exigèrent son retour, U se serait emparé de toute 
la contrée sans peine ni fatigue; parce que les habi- 
tants avaient péri, et qu'ils étaient ou tués, ou pri- 
sonniers, ou fugitifs. Mais en repartant pour Tébria , 



3a. 
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Djélal-eddin ordonna à ses troupes de rester en 
Géorgie, avec son frère Ghaïats-eddin. 

Dans le mois de dzoulhidjdjeh de la même année 
(décembre iaao), Djélal-Eddin marcha de Tébriz 
vers le pays des Géorgiens, afin de le conquérir et 
d'en exterminer les habitants. L'année prit fin sans 
que nous apprissions qu'il leur eût fait quelque 
chose. Nous raconterons ce qu'il leur fit dans Tan- 
née 6a3. 



NOTES.- 

(1) Ibn-Àlathir est loin de raconter dans tous leurs dé- 
tails les expéditions de Djélal-eddin contre les Géorgiens. Il 
passe même sous silence plus d'un fait important. J'avais 
songé un instant à donner in extenso la partie du Siret Djé- 
lal-eddin, ou Al-Tarikh-ai-Djélali (Vie ou histoire de Djélal- 
eddin , par le secrétaire de ce prince , Mohammed ben- Ahmed- 
an-Nécavi) , qui se rapporte à mon sujet. Mais j'y ai renoncé 
par la raison que cette portion a été extraite et traduite , il y a 
déjà quelques années, pour M. Brosset, par un orientaliste 
de Saint-Pétersbourg» M. le docteur Gottwald, et qu'elle ne 
tardera sans doute pas à être publiée par le premier de ces 
deux savants, dans sa traduction de la grande histoire de 
Géorgie, dite de Wakhtang. (Voyez le Journal asiatique , dé- 
cembre i843, p. 447-449 ) Je me contenterai donc de faire, 
par-ci par-là, quelques emprunts à Néçavi, ainsi qu'à ses 
deux abréviateurs % Lbn-Khaldoun et Àn-Noveiri. C'est encore 
a f obligeance de M. Dozy que je doL» de pouvoir faire usage 
du récit de ce dernier auteur. 

Lorsque le sultan se fut emparé de l'Aierbéidjan , dit An- 
Noveïri, les Géorgiens se rassemblèrent, au nombre de 
soixante mille , dans un lieu nommé jlj_ f( Néçavi , p. 1 5 1 , 

3^; lise* Karni, £j_S'ou Karhni. Voyex Saint- Martin, 
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Mémoires, t. 1, p. i45, a4a, et ÏHutory ofArmenia, bv Fa- 
ther Michael Chamich, tramlated from the original arme- 
nian, by Joh. Avdali. Calcutta, 1827, l. II , p. a 3i) f et situe 
aux environs de Dovin. Ils étaient inquiets, à cause du voi- 
sinage du sultan, et en se réunissant, ils voulaient lui faire 
connaître le nombre et la force des troupes dont ils pouvaient 
disposer. Peut-être, alors, pensaient-ils, Djelai-eddin dési- 
rera conclure la paix avec eux. Lorsque le sultan apprit leurs 
préparatifs, ils se dirigea contre eux , avec les troupes qu'il 
ayajt sous la main. Car la plupart de ses soldats s'étaient 
dispersés, pour se rendre dans leurs fiefs, dans 1 Trac et ail- 
leurs. Lorsque Djélal eddm arriva sur les bords del'Araxe, 
fl y trouva l'émir des Turcs et leur général, Djihan Pehie 
van litchi (au lieu de J^\ ^\ « lemir desTurcs, » Neçavi 
ec+it. les émirs de l'avant-garde,. JjJlT^f.ce qui est la 
vraie leçon), qui lui tirent savoir que l'ennemi se trouvait 
dans le voisinage, et qu'il était en grand nombre. Il répondit 
a cet avis en franchissant le gue du fleuve à cheval , J& 
^-^J-^-i *—-?<^-y <J ? *jy^- ( -^'- i (j* V*>- '^ es troupes le 
suivirent. Lorsqu'il arriva a Karni, il y trouva les Géorgiens 
campés sur une haute montagne. Ils ne firent aucun mou- 
vement vers lui. Il passa la nuit, entoure de ses gardes. 
Le matin étant arrive, il dit à ses officiers : « Le dessein de 
ces gens-là, c'est dû gagner du temps, ^j^ ^V ^ ,i 
JjLaI? -» La dessus, il ordonna de les charger de tous côtes. 
Les musulmans chargèrent les Géorgiens, après avoir gravi 
la montagne sur laquelle ils étaient campes. L'aile gauche 
surtout s'empressa de monter, et avec elle, Ghaïats-eddin 
irère du sultan, Orkhan e^Igkan, ^1 (Nécavi. ^l, j; ' 
M. dOhsson lit Thoghan) Tnaïssi , etc. Chalotek, , U ] 
un des champions les plus célèbres des Géorgiens, ^^T 
cK^J*^ £J^' O^^ 5 ' fo ndit sur eux. Les deux troupes 
se rencontrèrent sur la cime delà montagne; les Géorgiens 
tournèrent le dos, et quatre mille d'entre eux furent tués. 
Le sultan se tenait sur la colline, tandis *ie les Géorgiens 
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prisonnier* , étaient chassés de son côté. Les fuyards lurent 
poursuivis par les musulmans. 

Le mounchi (ou secrétaire, cesUâ-dire, Néçavi) rapporte 
ce qui suit : * Chems-eddin al-Comi , qui était un des cham- 
bellans de Tatabei l'ibek^ m'a fait le récit suivant ; • Mon 
« maitre m'envoya en ambassade auprès des Géorgiens , à 
« l'époque de leurs grandes conquêtes. Chaloveh me paria 
- avec dureté . et alla jusqu'à me dire : Je désirerais qu'Ali, 
« tds dÀbou-Thalib , fut actuellement en vie , atin de lui 

* montrer des preuves de mon courage, qui lui feraient ou- 

* blier les deux journées de Bedr et de Honaïn. (Neçavi rem- 
« place ce dernier mot par celui de Khaïber, j :: s) » Mais 
dans cette défaite, Chaloveh descendit de cheval, frotta son 
visage de sang et se coucha parmi les morts. Le fils de la 
nourrice de Ghaîats-eddin (je lis <jfj ^' , avec Necavi, au 
lieu de ajO^j ♦ que porte le manuscrit de ISovalri), qui ne- 
tai* qu'un enfant, devina qui il était, le releva et le mena 
au sultan, les mains liées derrière le dos. Djelal-eddin lui 
accorda la vie. Le sultan envova à Tébriz, le chef des KJiav- 
vas ( Mélic-al-Khavvas ) , Tadj-eddin-Kilidj , avec plusieurs 
émirs géorgiens prisonniers, et les tètes des morts. Quant 
a lui, il marcha du champ de bataille vers la ville de Dovin, 
lui donna l'assaut, et la prit sur-le-champ. » Noveïri , manus 
crit de la bibliothèque de l'Université de Lejde, n* 2 i, 
fol. 170 r. Cf. Ibn Rhaldoun, t. V, foi. 289 v. 

(2} Voyez $ubanno 099 ( 1 aoa-3 ) , numéro de juin, p. 007 
609. 

(3) Cf. ci -dessus le paragraphe intitulé : Événement 
étrange, etc. 

ANNEE 623(l <2'i6). RECIT DE LA PRISE DE TIFLIS, 
PAR DJELAL-EDDIN. 

Le 8 de rébi I er (9 mars), Djéial-eddin conquit la 
ville deTiflis. Nous avons raconté, sous la date de 
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l'année 6 a 2 , la guerre survenue entre lui et les Géor- 
giens, la délaite de ceux-ci et le retour de Djélal à 
Tébriz, à cause de la révolte qui eut lieu dans cette 
ville. Lorsque son autorité fut affermie dans l'Azerbei- 
djan, il retourna en Géorgie, au mois de dzouihi- 
djdjeh 63 a. Au commencement de cette année 6a3, 
il marcha contre les Géorgiens. Ils étaient rentrés 
dans leurs foyers, après leur défaite, et avaient ras- 
semblé des troupes * parmi les nations voisines, 
Alains, Lekz, Kifdjaks, etc. En un mot, ils se réu- 
nirent en quantités innombrables. Ils étaient remplis 
d'espoir à cause de cela; leur esprit leur donnait de 
vaines espérances, et Satan leur promit la victoire. 
Mais il ne leur faisait ces promesses que pour les 
tromper. Cependant Djélal-eddin rencontra les 
Géorgiens, et leur dressa des embuscades en plu- 
sieurs endroits. On en vint au^mains. Les Géorgiens 
tournèrent le dos , sans s'inquiéter les uns des autres, 
ioUj ^ jUI^! *j a^| ^ è tf ^ * chacun 

n'étant occupe que de son propre safut. L'épée des 
musulmans les atteignit de toutes parts; i] n'échappa 
qu'un petit nombre d'hommes isolés , de ceux dont 
on ne tient aucun compte. Djélal-eddin ordonna à 
son armée de n'épargner personne , et de tuer tous 
ceux qu'ils trouveraient. En conséquence, ils pour- 
suivirent les fuyards et les massacrèrent. 

Après cette victoire, un des officiers de Djélal- 
eddin lui conseilla de marcher contre Tiflis, capi- 
tale des ennemis. Il répondit : « Il n'est pas nécessaire 
que nos gens se fassent tuer sous des murailles; 
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lorsque j'aurai détruit les Géorgiens , je prendrai 
leurs villes comme par surcroît. » Les troupes mu- 
sulmanes ne cessèrent de poursuivre les Géorgiens 
avec le plus grand zèle, si bien quelles furent sur 
le point de les exterminer complètement. Alors 
Djéial-eddin marcha vers Tiflis , et campa dans un 
endroit situé au voisinage de cette ville. Un certain 
jour, il partit, accompagné d'un détachement de son 
armée, et s'avança vers Tiflis, afin d'examiner cette 
ville , de voir les endroits où il pourrait poser son 
camp , et comment il attaquerait la place. Lorsqu'il 
fut arrivé près de Tiflis , il mit en embuscade , dans 
plusieurs endroits, la majeure partie de sa troupe. 
Puis il s'avança vers les murailles, avec environ trois 
mille cavaliers. Lorsque les Géorgiens, qui étaient 
enfermés dans la ville, virent ce mouvement, ils 
conçurent l'espoir de vaincre l'ennemi , à cause de 
son petit nombre, et parce qu'ils ignoraient que 
Djélal-eddin se trouvait avec lui. Ils sortirent à sa 
rencontre et l'attaquèrent. Djélal-eddin battit en 
retraite devant eux. Leurs espérances de victoire 
furent accrues par cette ruse; ils s'imaginèrent que 
l'ennemi était en fuite, et le poursuivirent. Mais 
lorsqu'ils se furent engagés au milieu des embuscades, 
U&ll |^ia— >», celles-ci fondirent sur eux , et en firent 
un grand carnage. La plupart des Géorgiens furent 
tués ; le reste s'enfuit vers ta ville , et \ entra , pour- 
suivi par les musulmans. Lorsque ceux-ci furent ar- 
rivés dans Tiflis , ceux des habitants qui professaient 
la religion musulmane, répétèrent à haute voix le 
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mot d'ordre de 1'isJamisme , LyAat ^ ^ fr^ jj ^^ 
ijt^l J^=^ fj*, r m.M ; Ua. , et le nom de Djé- 
laj-eddm. Les Géorgiens abaissèrent leurs mains et 
se rendirent; car leurs principaux guerriers avaient 
péri dans les actions précédentes; ils avaient été 
réduits à un petit nombre, et leurs cœurs étaient 
remplis de crainte et de terreur. Les musulmans 
prirent la ville de vive force, et non par capitula- 
tion, y'-ljus*? \j^i 3 »yjt, et tuèrent tous les Géor- 
giens qui s'y trouvaient. Djélal-eddin n'épargna ni 
grand, ni petit, hormis ceux qui se soumirent à 
embrasser l'islamisme, et recitèrent la profession de 
foi musulmane. Il ordonna de les épargner et de les 
mettre en prison. Les soldats musulmans pillèrent 
les richesses, et réduisirent en captivité les femmes 
et les enfants. Les habitants musulmans de Tifli* 
souffrirent une partie de ces maux , tant meurtre 
que pillage, ^^ L^ ^jj| ^^| j; j^ ^ 

Cette ville de Tiflis est une des places les plus 
fortes et les plus inexpugnables. Elle est située sur 
les deux rives du fleuve^XX!! (lisez Kour,^\) , qu i 
est un grand fleuve. Cette conquête de Djelal-eddin 
est très-illustre, et occupe un rang honorable dans 
les pays soumis a 1 islamisme, et dans l'esprit des 
musulmans, Os — L_*^ ^y\ >y^ ± ^^ U^ 

U^-^II . Car les Géorgiens étaient devenus fort in- 
solents à leur égard, et leur faisaient tout ce qu'ils 
voulaient. Us se dirigeaient vers n'importe laquelle 
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des villes de l'Azerbéidjan. Aucun adversaire ne. les 
en écartait, aucun défenseur ne les en repoussait. 
Ils agissaient de même avec Ârzen-Erroum , si bien 
que le prince de cette ville revêtit les habits d'hon- 
neur conférés par le roi des Géorgiens, et fit dé-^ 
ployer au-dessus de sa tète un étendard , au sommet 
duquel était une croix ; que son fils embrassa le 
christianisme, dans le désir d'épouser la reine des 
Géorgiens, par crainte de ce peuple, et afin de se 
mettre à l'abri de ses attaques. Le récit de ce fait a 
été exposé plus haut (2). Les Géorgiens traitaient de 
la même manière Derbend, dans le Chirvan (3). 
Leur puissance devint si grande, que Rocn-eddin, 

i fils de kilidj-Arslan , prince de Konieh , d'Akséra , de 

Malatiah et des autres villes de l'Asie Mineure, qui 

! appartenaient aux musulmans, rassembla ses troupes, 

leur en adjoignit d'autres, et réunit une nombreuse 

' armée , à la tête de laquelle il se dirigea vers Arzeu 

Erroum (4). Cette ville appartenait à son frère Tho- 
gril-chah. Les Géorgiens vinrenyà sa rencontre, le 

» mirent en déroute , et lui firenteprouver, ainsi qu'à 

• son armée , toutes sortes de maux. Les habitants de 

Defbend furent réduits par les Géorgiens aux der- 
nières extrémités. Quant à l'Arménie, les Géorgiens 

| entrèrent dans la ville d'Ardjich. s'emparèrent de 

Cars et d'autres places, et assiégèrent Khélath. Si 

[ Dieu n'avait fait la grâce aux musulmans de prendre 

captif Ivané, 'général des troupes géorgiennes , elles 
3e seraient rendues maîtresses d'Akhlath. Malgré ce 
succès, les habitants dAkhlath furent obligés de 
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bâtir, pour les Géorgiens, dans la citadelle, une 
église où l'on sonnait la cloche, y J Jî U-Ul^ia^ij 
ij-yiUîL ^i v ^v a*UM i xjt-^ ^^ ^ . Après 

quoi les ennemis levèrent le siège. Le récit détaillé 
des événements indiqués dans ce sommaire a été 
fait plus haut (5). 

La place frontière de Tiflis ne cessa d'être une 
des places frontières les plus nuisibles pour le voi- 
sinage, savoir, pour les Persans, avant l'islamisme, 
et ensuite pour les musulmans , depuis le commen- 
cement de 1ère musulmane jusqu'à nos jours. Per- 
sonne n'osa déployer contre les Géorgiens autant 
d'audace qu'en montra Djélal-eddin, et n'accomplit 
contre eux de pareils exploits. Les Géorgiens s'em- 
parèrent de Tiflis dans l'année 5 î 5 ( î 1 1 1 ) (6). Le 
sultan qui régnai* alors était Mahmoud, fds de Mah- 
moud (lisez. Mohammed) le Seldjoukide. Ce prince 
était au nombre des sultans les plus illustres par la 
dignité de leur rang, les plus puissants par l'étendue 
de leurs Etats el le chitlre de leurs troupes. Malgré 
l'étendue de son empire , il ne put repousser les 
Géorgiens de Tiflis; et cependant il possédait Rei (;} 
et ses dépendances, le Djebel, Isfahan, le Fars, le 
Khouzistan, l'Irac, l'Azerbcidjan , l'An-aii, l'Armé- 
nie , le Diarbecr, le Djezireh, Moucoul, la Svrie, etc. 
et son oncle, le sultan Sindjar, possédait le khora- 
çan et le Mavérannahr; la plupart des contrées 
musulmanes étaient entre leurs mains. Nonobstant 
eela, et quoique Mahmoud eût rassemble ses troupes 
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dans Tannée 5 1 7 ( i i a 3 ) , et qu'il eût marché contre 
les Géorgiens , après la prise de Tiflis ., il ne put la 
reprendre. Son frère et successeur, le Sultan Ma- 
eoud, neut pas plus de succès. Ensuite Iidéguiz 
s'empara du Djebel, de Reï, dlsfahan , de F Azer- 
baïdjan, de TArran ; les princes de Rhélath, du/ 
Fars, du KJrouzistan, se soumirent à lui; et il ras- 
sembla des troupes contre les Géorgiens. Tous ses 
efforts aboutirent seuiemant à le mettra à l'abri de 
leurs attaque*: Il en lut <fe même de son fils et suc- 
cesseur Al-Behlévan. Le pays (cest-à dire, l'Azer- 

* béidjan), durant le règne de ces princes, était flo 
rissant, riche et* peuplé. Et cependant ils ne se 
flattèrent pas de pouvoir s'emparer de Tiflis. Lors- 
que, au contraire, Djélal-eddin arriva, le pays était 
dévasté; les Géorgiens avaient commencé à Taffai- 

jfrlir; puis les Tàtars avaient achevé sa ruine, ainsi 
que nous lavons racoîité. Et cependant Djélal-eddkn 
parvint à accomplir contre les Géorgiens de .pareils 
exploits. Louanges en soient rendues à celui qui, 
quand il veut quelque chose, dit : sois; et elle est. 



NOTES. 

■■■? *C: ' 

1 • . \ ... ■ .. ■ : 

| {1) On Ht te qui suit\Lans lbn-Khaldoun : « Tel est le récit 

d'Ibn-Aiaihir, touchant la conquête de Tiflis. Néçai, le se-^ 
crétaire, s'exprime ainsi : • Le sultan Djélal-eddin* marcha 
contre les Géorgiens. Lorsqu'il eut atteint le fleuve Araxe, 
trj]* il firt pris d'une maladie. D'un autre côté» la neige 
tomba en abondance ( ISovelri ajoute ici t fol. 171 r. : Djéïal- 



1 eddûi hiverna en cet endroit. Ceux qui l'accompagnaient 
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souffrirent beaucoup, à cause des neiges. Lorsque l'hiver 
fut terminé j , Djelal-eddin passa près de Tiflis. Les habitants 
sortirent de leur ville, afin de le combattre. Mais les mu- 
sulmans les mirent en déroute, les devancèrent dans Tiflis, 

l^L^^yc. (êS>J& ^ la prirent, la mirent au pillage, et tue 
rent les Géorgiens et les Arméniens qui s\ trouvaient. Le 
reste des habitants se défendirent dans le château, jusqu'à 
ce qu'ib obtinrent la paix, moyennant une somme considé- 
rable, qu'ils payèrent à Djelal-eddin. Celui-ci les épargna 
ims. 742, lx\ t. V, fol. 290 r.). » On lit plus loin dans Ibn- 
Khaldoun (fol. 292 \ .; : « Lorsque le suîtan-eut pris Tiflis sur 
les Géorgiens, il nomma gouverneur de cette ville Acsoncor, 
un des anciens e.^claves de Talabek Vibeg, et y plaça, en 
qualité de vizir, Sali -edd in Mohammed. Lorsque, ensuite, 
les Géorgiens mirent le siège devant Tiflis, Acsoncor prit la 
fuite; mais Safi-eddin n'abandonna pas son poste. Les Géor 

_^ giens l'assiégèrent pendant quelques jours; après quoi ils 

*W levèrent Té siège. # 

y (2) Voyez ci-dessus, sub anno 620, le chapitre intitulé : 

Evénement étrange, et dont le pareil nlexiste pas. 

(3) Voyez plus haut le paragraphe qui a pour titre : Récit 
de la victoire aa sultan Mahmoud sur les Géorgiens, en bir 
— 1 ia3; numéro de juin, p. 487, et la note (2), p. 488. 

(4) Nous avons déjà parlé de cette guerre de Rocn-eddin 
Soleîirçan contre les Géorgiens, dans une des notes précé- 
dentes (suh anno 556; numéro de juin, p. 495], et nous y 
avons indiqué ce passage, aigji que les passages correspon- 
dants de Mirkhond*et des Annales géorgiennes. Ibn Khal- 

*»doun mentionne égalementâa défaite de Rocn-eddin parles 
Géorgiens. Mais il ajoute que cct événement eut pour cause 
une attaque du sultan Seldjoukide contre son frère Thogril- 
chah , lequel demanda du secours aux Géorgiens , et en obtint 
(fol. 290 r. ). - 

(5) Voyez sur ce point les détails que j'ai consignés dans 
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une de» notes précédentes (smb anno 6o5; numéro de juin , 
p. 5ao-5as). 

(6) Voyex plu» haut le texte d&n-Alathir, et les note» 
que j'y ai jointe» (numéro de juin , p. 48o, et p. 484-486). 

(7) Ibn-Alathir est ici en contradiction avec lui-même. En 
effet, dans un autre passage, que j'ai indiqué ailleurs [His- 
toire des Seldjoukides, etc. p. 67, note 1), il nous apprend 
que Sindjar rendit a Mahmoud toutes ses conquêtes, à l'ex- 
ception de Reï. • . 

RÉCIT DC SIÈGE DES DEUX VILLES D'ANI ET DE CARS, 
PAR DJÉLAL-EDDLN (l). 

Au mois de ramadhan de cette même année (sep- 
tembre iaa6), Djélal-eddin revint de fcerman à 
Tiflis, et marcha de là vers Ani. qui appartenait aux 
Géorgiens, et où se trouvait Ivané, général de leur 
armée, avec ceux de leurs chefs qui avaient survécu 
à leur défaite. Il l'assiégea et fit marcher un détache- 
ment vers la ville de Cars, qui appartenait aussi aux 
Géorgiens. Ces deux places étaient au nombre des 
villes les plus fortes et les plus inexpugnables. Djé- 
lal-eddin les assiégea toutes deux, combattit leurs 
garnisons; dressa contre elles des catapultes, et dé- 
ploya 1a phis grande activité dans cette entreprise 
Les Géorgiens se défendirent de toutes leurs forces, 
sar ils craignaient que Djélal-eddin ne les traitât 
comme leurs partisans, f^U-St, à Tiflis. Djélal- 
eddin séjourna sous les mure d* Ani jusqu'à ce qu'une * 
portion du mois de chewal se fut écoulée. Alors il 
laissa ses troupes continuer le siège d'Ani et de Cars , 
et retourna à Tiflis. Puis il partit de cette ville, se 
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dirigeant avec la plus grande célérité vers le pays 
des Abkhaz (a), près desquels s étaient réfugiés les 
débris des Géorgiens. 11 y tomba sur eux, tua, pilla, 
fit des captives , dévasta et brûla les villes. Ses troupes 
pillèrent le reste, ly*ïU *pL«* f^^- après quoi il 
retourna à Tiflis. 

ÎIOTES 

(i) En partant de Tiflis» Djélal-eddin y avait laissé son 
vizir Cherf-el-M ulc-Aîi , en lui ordonnant d'occuper tout le 
reste de la Géorgie. «Ce ministre, dit Ihn-Khaldoun , se vk 
.réduit, par les Géorgiens, à de fâcheuses extrémités. On 
répandit le bruit près des émirs laissés pa» le sultan à Riel- > 
goun (je lis ^j£JL£=>; voyez ci-dessus, p. £68; les deux 
manuscrits dlbn-Khaldoun portent ^JjCd», et celui de 
Néçavi (p. 169), ^jJCt^O avec les£agages, que le vizir 
était assiégé dans Tiflis par les Géorgiens. Un de ces émirs , 
nommé Orkhan , se mit en marche avec les troupes , et arriva 
à Tiflis. Ensuite on reçut de Nakhdjévan ia nouvelle du re- 
tour du sultan. Le vizir donnât au messager quatre quille 
dinars. Après la réception de cet avis, les troupes musul- 
manes se répandirent dans le pays des Géorgiens , et le mirent 
tout entier au piDfcgei. ( Ibn KJialdoun , t. V, fol.agor. et v.) 

(a) çjCJ\ LUjjjUI ->X JL Je lis avec Ibn-Khaldoun 

(fol. 390 V.) : JI LUu^^JUi^ jL*?f- 

RÉCIT DU SIEGE DE KHELATH , PAR DJELAL-EDDîW. 

Nous avons raconté que Djéial-eddin revint de 
la ville d'Àni à Tiflis, et qu'il entra dans le pays dès 
Abkhax. Son départ était une rusé ; car il avait appris 
que le naib de Mélic-al-Àchraf dans la ville delthé- 
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lath, lequel était lè.'hadjih ( chambellan ) Hoçam- 
eddin-Ali , se tenait sur ses gardes , et montrait de la 
vigilance, à cause du voisinage de Djélal-eddin. Ce 
prince retourna à Tiflis, afin que les habitants de 
Khélath se tranquillisassent, qu'ils renonçassent aux 
précautions et à la vigilance ; après quoi il marche- 
raitvers cette ville à Fimproviste. Son absence dans 
ie pays des Abkhaz fut de dix jours. Au bout de ce 
temps, il revint et marcha en toute hâte et sans 
s'arrêter, selon sa coutume. S'il n'avait pas eu près 
de lui quelqu'un qui envoyait des messages aux 
naîbs d'Achraf, pour leur annoncer les nouvelles, 
certes Djélal-eddin les aurait attaqués au moment 
o» ils ne s'y attendaient pas. Mais une. des personnes 
en qui il avait confiance leur faisait connaître ses 
mouvements. Dans cette circonstance, ce traître 
n'oublia pas de leur écrire. La nouvelle de la marche 
de Djélal-eddin leur arriva deux jours d'avance. 
Djélal-eddin mit le siège devant la ville de Mélaz- 
kerd le samedi 1 3 de dzou'lcadeh. Mais il le leva 
presque aussitôt, et alla assiéger la ville de Khélath, 
le lundi 1 5. Il ne cessa de lui donner l'assaut et d'at- 
taquer vivement ses habitants. Son armée s'avança 
jusqu'au mur de la ville; elle perdit beaucoup de 
soldats. Djélal-eddin tenta un second assaut. Les 
habitants se défendirent courageusement , mais les 
soldats de Djélal-eddin leur causèrent beaucoup de 
dommage; ils atteignirent le mur de la ville, en- 
trèrent dans le faubourg qui lui était contigu, et 
firent du butin et des captives. Lorsque les habi 
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tants de Khélath virent cela, ils s'indignèrent à i'envi 
i'un de l'autre, s'encouragèrent mutuellement, re- 
tournèrent a la charge, combattirent les ennemis et 
les chassèrent de la ville. Mais beaucoup d'entre 
eux périrent, et l'armée kharezmienne fit prison- 
niers plusieurs des émirs de Khélath. Dans ce danger, 
le hadjib Ali mit pied à terre, combattit l'ennemi 
au premier ran&^^l^* 1 i ^i^, -et déploya un 
grand courage. Après cette seconde attaque, DJélaJ- 
eddin se reposa pendant plusieurs jours. Puis il re- 
nouvela l'assaut comme le premiep$>ur. Les habitants 
le combattirent jusqu'à ce qu'ils eussent repoussé son 
armée loin de la ville. Ils employaient tous leurs 
eflbrts dansle combat, et étaient vivement désireux 
d'écarter l'ennemi , à cause de ce qu'ils avaient vu , 
savoir la conduite des kharezmiens, et leurs pillages 
dans les pays conquis. Ils combattaient en gens qui 
défendent leur vie, leurs femmes et leurs richesses. 
Djéial-eddin séjourna près dtf khélath, jusqu'à ce 
que le froid devint violent, et qu'il tombât de la 
î. Il décampa le mardi 2 3 de dzou'lhidjdjeh. 
; la crainte de la neige, sa retraite eut pour 
ce qu'il apprit des dégâts exercés dans ses États 
par les Turcomans Jvaniyek, juoî^^t. 

ANNÉE Ga4 (1227). LES GEORGIENS ENTRENT DANS 
TIPLIS El Y METTENT LE FEL I ). 

Au mois de rébi i", les Géorgiens entrèrent dans 
la ville de Tiflis. Il n'y avait pas^de troupes musul- 
mane» qui pussent s'occuper de la défendre. Car 
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après que Djélal-eddin fut revenu de Khétatt}, et 
qu'il eut attaqué les Ivaniyeh , il dispersa ses troupes 
dans les endroits chauds et abondants en pâturages , 
afin d'y passer l'hiver. Son armée s'était très-mal 
conduite envers les habitants de Tiflis , qui étaient 
musulmans, et les avait traités injustement. Ces 
malheureux écrivirent aux Géorgiens, et les man- 
dèrent , afin de leur livrer la vil|£. Les Géorgiej^ 
saisirent avec empressement cette occasion favora- 
ble, que leur offrait le penchant des habitants en leur 
faveur et l'absence de garnison dans Tiflis. Ils se 
réunirent dans les villes de Cars, d'Ani et autres 
places fortes, et marchèrent vers Tiflis. Cette cité 
était privée de défenseurs , pour la raison que nous 
avons mentionnée, et parce que Djélal-eddin mé- 
prisait la faiblesse des Géorgiens, à cause du grand 
nombre d'hommes qu'il leur avait tué, et qu'il ne 
soupçonnait aucun mouvement de leur part (2). Ils 
s'emparèrent de la irâie J et passèrent au fil de l'épée 
ceux des habitant» «pH avaient survécu au désastre 
précédent. Comme ils savaient qu'ils ne pourraient 
défendre Tiflis contre Djélal-eddin, ils la brûlèwîlfc 
entièrement. Lorsque Djélaf-eddin appiit cette notl- 
vélle, il se mit en marche avec les troupes qui se 
. trouvaient près de lui, afin d'atteindre les Géorgiens, 
jji Mais il n'en vit pas un seul; car ils avaient anan- 
donné Tiflis, après l'avoir incendiée (3). 

«TOTES. 

(1) «On lit dans Néçai, le secrétaire, que la prise et Ha- 
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cendie de Tiflîs par les Géorgiens eurent lieu pendant que 
le sultan assiégeait Khélatb: que lorsqu'il reçut celle nou 

velle, il revint ver? la Géorgie Puis il marcha vers 

Guendjeh, et apprit que les Géorgiens avaient évacué Tiflis, 
après lavoir réduite en cendres. » (Ibn-Khaldoun, fol. 290 v.) 
fa) D'aras Neçavi (p. 171 ), ce fut le fils du prince ^Ar- 
ien- Errooij|p , ancien mari de la reine de Géorgie, qui~ s'é- 
tant enfui èHa cour de Djelal-eddin , et étant allé retrouver 
les Géorgiens, la» informa du petit \nombre de la garnison 
de Tiflis. ■:*- 

(3) A en croire l'auteur du Méracid-al-Ittila (cité par 
M. C. d'Ohsson, Voyage d'Abou-el-Cassim, p. 167), ce fut 
seulement dans l'année qui suivit la reprise de Tiflis par les 
Géorgiens, que cette ville fut abandonnée et réduite 4» 
cendn». 

ANNEE 6lD 11-38). RÉCIT DL PILLAGE DE L'ARMENIE, 

PAR DJÉLAL-EDDIN. 

Djélal-eddin Kharezm chah arriva dans le pays 
de Khélath, laissa de côte cette ville, se dirigeant 
vers la plaine de Mouch et la montagne de Djoud, 
***- ^Ty pilla toute cette contrée, fit captifs les 
enfants et les femmes, et tua les hommes, rwma les 
bourgades, et retourna dans ses états... Son retour 
fut causé par la neige , qui tomba dans lé pays de 
Khélath, avec une abondance sans pareille, et lui 
fit presser sa retraite. 

ANNÉE 626 (1229). *&" D<J SIEGE ET DE LA PRISE 
DE kHÉLATH,PAR DJELAL-EDDIN. 

Au commencement du mois de chewal, Djélai- 
cddin assiégea la ville de Khélatb, m appartenait 

V 33. 
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à Mélik-Achraf, et où se trouvait un détachement de 
l'armée de ce prince. Cette garnison résista, el fut 
aidée par les habitants de la ville, qui craignaient 
Djélai-Eddin, à cause de la méchanceté de sa con- 
duite. Ils lui prodiguèrent les reproches et les in- 
\ jures, et montrèrent une extrême pètfcévérance. 

Djélal-eddin passa tout l'hiver près dé Khélath, 
pour continuer le siège de la ville; et dispersa une 
grande partie de ses troupes dans ies bourgades et 
les villes avoisinantes, à cause de la rigueur du froid 
et de l'abondance de la neige. Car kheiath est une 
des villes où il fait le plus froid et où il tomhe le 
plus de neige. Djélal-eddin montra une résolution , 
une fermeté et une persévérance, devant lesquelles 
l'esprit reste stupéfait. Il dressa contre Kheiath un 
certain nombre de catapultes, et ne cessa d'attaquer 
la ville à coups de pierres, jusqu'à ce qu'une por 
tion de la muraille fût rompue. Les habitants la 
réparèrent; mais Djelal-Eddin continua à les com- 
battre et à les assiéger, jusqu'à la fin du mois de 
djomada 1" (i 3 -, et leur livra des assauts répétés. 
Enfin, il prit kheiath de vive forte, le dimanche 
28 de djomada i fr { 1 avril i*3o). In des émirs la 

lui livra en trahison , a-a-H W - *^? bv*j *j** V& 

J^*x-» \jj*i>s (jojlj. 

Lorsque la ville eut été prise, les émirs qui 's'v * 
trouvaient montèrent dans la citadelle, et s'v défen- 
dirent contre Djélal-eddin (1). Ce prince passa le 
reste des habitants au (il de fépée. La population 
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île Khelath avait ete réduite à un petit nombre d'in- 
dividus. Des habitants, les uns a\ aient abandonne 
khelath par peur; d'autres en étaient sortis, chasses 
par la violence de la famine; d'autres, enfin, étaient 
morts d'inanition. Les assièges mangèrent d'abord 
les moutons, ensuite les vaches, puis les buffles , 
j—A-'îy:?'. puis les chevaux, puis les ânes, les mulets, 
les chiens et les chats. Nous avons même entendu 
raconter qu'ils donnaient la chasse aux souris et les 
mangeaient. Enfin, ils montrèrent un courage et 
une patience sans égales. Djelal-eddin ne s'empara 
d'aucune autre ville du territoire de khelath. Il ruina 
rette place, et v commit beaucoup de meurtres. 
Ceux des habitants qui sauvèrent leurs jours, se ré- 
fugièrent dans les villes voisines. Les vainqueurs 
firent prisonniers femmes et enfants, et pillèrent les 
biens des habitants. Ceux-ci souffrirent des maux 
inouïs. Sans aucun doute. Dieu très-haut, pour punir 
Djelal-eddin de su conduite à khèlaih, ne le laissa 
pas survivre longtemps. Ce prince subit.de la part 
des musulmans et des Tàtars, les échecs que nous 
raconterons, s'il plaît à Dieu 2 . 

NOTES. 

'i; «Le naib 1/y. cddin Aibek se fortifia dans le château; 
puis il demanda Y aman au sultan , et l'obtint. » (Ibn-khal- 
doun, nxs. ~^ih\ t. \ I * fol. 08 v. 

\i) Ibn Alathir raconte plus loin, 3011s la date de Tannée 
6-^7, la défaite de Djelal-eddin par le sultan Seldjoukide de 
Rouui, Ala-Eddin-kii-kobad et par Al-Melic-al-Achral, 
prince de Damas, du Djezireh et d'Akhiath ; cette défaite eut 
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lieu cinq mois après la prise d'Akhlath;. Puis il ajoute 
■ Djelal-e<ldin prit la fuite avec son armée, chacun ne son 
géant qu'à sa sùrete. Ses soldats se dispersèrent et se deban 
derent. I>jelal-eddin retourna à K4ielath,en emmena ceux 
* des siens qu'il y avait laisses, retourna dans l'Azerbéidjan . 
et campa près de Khoï. . . Al-Melic-al-Achraf arriva a Khè' 
lath , et la trouva déserte » 



III. 

EXTRAIT D'IB.N-KHALDOl N. 

J'ajoute ici , en guise d'appendice aux extraits pré 
cedents, quelques pages empruntées à Ibn-khai 
doun , qui lui-même n'a fait que copier, en l'abrégeant 
un peu, le biographe de Djélal-eddin. Maigre leur 
brièveté et malgré l'incertitude où ils nous laissent 
relativement à la vraie lecture de quelques noms 
propres , ces fragments ne sont pas dépourvus d'une 
certaine importance pour l'histoire de la (ieorgi<>. 
de l'Arménie, du Chirvan et du kiptchôk. 

On lit ce qui suit dans Ibn-khaldoun . sous la 
date de l'année fi 2. '4:= 122- ( ms. -V^-'i. t. Y 
loi. 291 v. 292 r. 

«< Lorsque Horam-eddin. miib ou gouverneur de 
Khelatb, eut' fait une expédition dans l'Azerbéidjan. 
et qu'il eut emmené avec lui, à khélath . la femme 
du sultan Djélal-eddin, le vizir Cherf-el Mule fut 
irrité à cause de ces actes. Il marcha de TArran 
vers le pays de AJuukan , ^by . rassembla les Tut 
romans, envoya dans plusieurs directions des pré 



l 
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poses pour percevoir le» impôts, et réclama le tribut 
;iù par le Chirvan ehali. et <jui se montait a cin- 
quante mille dinars. Le prin<-e diln-ra de l'acquitter. 
Le vizir, pour le punir, fit une incursion dans ses 
états; mais il ne s empara de rien, et retourna dans 
I Azerbéidjan. 

(Vu de temps après, ie uzir marcha vers le cba- 
teaii de khudjiii, ^r,_>lc Y. où -se trouvait DjelaJ 
eddaulah .•).<,, fils de la saur dlvane. émir des 
Géorgiens. Ce prince, lit la pai\ avec lui , moyen- 
nant une somme de vingt mille dinars ('$). et la mise 
en iiberte de sept cents prisonniers musulmans 4). 

Quelques lignes plus bas, on lit que f émir liofjhdi , 
o*>^, atlranehi de fatabek Izbeg, <jui avait eu 
une grande part au meurtre des ïvbarezmiens fugi- 
tifs, commis àTebrizen i)i 1 vov Ibn-AIathh\ t \ 1, 
p. iy~ \ Abulfedœ Annales, t. \\\ p. ivjo; dObsson, 
Histoire des Mon<jnLs y t. 1, p. ,V)o , <-t t. III p. i i , 
s'etiiit iviugie prè> d'Achraf. lor>qu«* Djelal-eddin 
avait conquis fAzerbéidjan. Cet ^mii avant appris la 
défaite du vizir Cberl-el-\!ulc par le hadjib Horam 
Eddin, naib d'Acbraf à khcfâtb. .s'enfuit cl»* la Svrie 
dans 1 A/erbeidjan . atin de relever dans rette pro- 
vince le pouvoir des Atabekides, x^j!)! j^Ju j*\ju-\ 
Sur sa route, il passa près du hadjib. <jui se trouvait 
a kboi. Celui-ci le poursuivit, mais hogbdi traversa 
le fleuve Ara\e , échappa ainsi au badjib, et lors 
qu'il se vit en sùreU sur f autre rive, il adressa la 
parole, a Hoeam-eddin . p »ur ^excuser de sa cou 
duite. Boghdi entra dan>, le pavs de Caban. ^^ 

J 
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Ui ;ô\. ou s«< trouvaient des ehàtenux for* dont 
> étaient einpWs des rebHIes. I|- l,. U r envoya des 
ii^ssa-ors . pour les inviter à iaire réciter la prière 
au non, d»> \ta!>, kides . et ;i rt eonnaitre p,, lir pnnrf . 
i<* «ils de kharnoieh. )i| s d I zln- \] a i> | e vizir 
Cheri-ei-Muic i„.rr,.ria a ver fui. rt J P ( j ecida • ^ 
soumettre à Djel.ti eddin. 



N O I h .S 



{j/3-U lieu de H i >]in 



C? 



w . ^ • ( l ur portent nos dt-u\ 

îïïnuscnts d Ibn-Kbaldoun ' 7 ' r > -V : -J^-Fr. !. \Ijol.Z,- r . 
rt cit ' A/ '«'""> o^^' ']u",.n trom, dan> WaM : p. 2-»3 
je u beMte pa> a lire ^^, ce -pu npn-M-nie a^tv bien je 
"oui aniK-nirn À/^V/,,,,. G, MOI11 ,, ait f(lM1 injm . f|ifk ._ 
re-r. *,(.„,,. UI1 n.ii.*-,! d-, mn,,,,^,,., dWrK.kh. au m J( | 

tien, par un,.. ra.-,- ,J ( . ,,;•„,,„ iwdep.-ndant.s. A diverses 
epo<|u^, ,,,, ,,ri IK ,., ,.,,.,,,1;,,.,,, j,.,, r d..p.iiii : ,lfun M1| . p ( .^ 
grandi.- r .,rtf.. ,|.. } A |ir , )ViI1( ,. ,i.YrK t kl,. ,, u i p nl , ,j., n , ,,. 
Ml" >"'de, le n..„, ,!•• À/u^/ae.. \ u , , illlllu . IU t . Illt , l( j u 
xvir >:,,),. k, | ur t,r.->M. ,!,■ khaf,-;.,,, ,...,:, .-,,!. pollw ,: r <iuM 
f<eta( prince annemerr , n-^n, Drl.ahlp^, ,! ,,,,, J.-sren- 
da.tprobablrment, «,,„„,, J-in.li..,,,,. ,.„,„,,„,, l!( . „„„,, 
Dj.'ial-cl.laulah. Uwv. Saint - M lti lin , lA,„„<r ( . i.. in ,, J 
f Um- if>2: t. Il, p. aiT, (Juan. ., i ^Ldaddaulah , c'était' 
mus d.,uh...un H,, tn.i.s iihs de \akblan:; >aearb , pnm, de 
Hathe.k, au puvs de Miajii»«, , ei dont b a H , .pn-sbon 
dans une des note> prer/dente>. \ o« e,. , i-de>sus, ,,. /,- , 
Djeial-eddaulali, réparait plus dune lois dans l'Jn.stoire <le 
I Arménie e- de la Géorgie, durant ir x , , , sif-cle. \o\e/ 
Maprutli, .d^rru J,- s tntrvpnses des Mvnqob , i-tr. p. j ,. K>, 
»*, ai, 4» et £-, BrovsH. „ P u4 L.da.-au, H,sloir,- du lias- 
tmpirc, .dit.on Firmin Didot, I \\J|. ( , 'j-^; dUhs^n, 
Of'tU sup'ti lu tut ( III. p -T, ,V 
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2 Au lieu de Djclal-eddaulah, Neeavi écrit Djélal-eddin. 

'3 Neçavi dix mille dinars Inperperes , ï o^j lisez ? ^ ^ , 
Sur Hivperpere.d\>r v \<>ve/ M. L. de Muslarie, Bibliottujue 
de l'kad-' des i'Iiartes , t. \\ 184344, p. 120, m. 

,4 V-ravi Ltjoiit-» : udf>nt If* uns avaient ete faits prison- 
iipts d**pui- Inn^trmps, et 1rs autres , depuis peu. Parmi eux, 
il s en trouvait qui raient t te pris dans leur enfance , et qui 
furent n-iàches dans leur \ieille^e\ »11jvx Lv? • 

a, On peut consulter sur ce pa\ s une des notes précé- 
dentes. ( Numéro de juin, p. 5oâ., 



LES KIFDJAK.S VIENNENT UENDKE HOMMAGE Al >ILTAN. 

,' Depuis longtemps les kifdjaks avaient de l'atta- 
chement peur la nation de ce sultan ( cest-a -dire . 
Djelal-eddin ; . et pour les membres de sa famille. 
Ceux-ci > alliaient avee eux par des mariages, et sur- 
tout en épousant leurs lillo. ^«-yr*— 'î UJÎr ^aj Ijjfef 
fY*'^ W>* f« ■ Pour ce motif. Djenki/ khan les 
extermina et les poursuixit .1' outrance. Lorsque Je 
sultan fut revenu de sa d. -faite près d'Ispahan d"eja. 
avant cet relier. !;i puissance des Tàtars l'epouvaii 
tait . il ju^ea 1 propos de demander du secoure 
contre eu\ aux tribus du kifdjak. Ii a\ait dans son 
arm-e un kifdjak nomme Sirdjenkclu, ^cuj^j^^ 
{ ms. y â 2 - o ■ . ^ m K ji. -* j^m ; Neravi , ^.C^ry ). H 
le deputa.près de ses compatriote*, afin de les in- 
viter a s'allier avee lui . et de leur faire désirer son 
amitié. Jls \ ronsentirent. Quelques-unes de leurs 
famille- vinrent trouver Djeial- eddin en 'mise 
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d ambassadeur». Koarlan, ^yT, Necavi. Kp 
un de leurs rois, s'embarqua >ur la mer "Caspienne'., 
avec trois rents de ses proche.,, et arriva près du 
: vizir dans le Moucan. Il v pasSa l'hiver. Cette saison 

écoulée, le sultan arriva, revêtit kourkan d'un khi- 
[at, et le renvoya, après lu, avoir promis de sein 
; parer de Derbend . qui est la llliniP r |,ose que I, 

porte des portes Bab-al-Ahvab, , , , Bientôt après 
e sultan envoya des ambassadeurs au prince m- 
Derbend, qui était un enfant, et à son atabekiuteuv 
régent ), lequel «tait surnomme Al-Aaid fie lion) 
et gouvernait au nom du jeune prince, l/atabek 
vint trouver le sultan, qui le revêtit dun Un lut , et 
lui donna des fiels, ainsi qu'au roi. son pupille a 
condition qu'ils lui livreraient Derbend Djelal- 
eddin renvoya iatabek . acromp W d une arme, 
et de plusieurs émirs. Lorsque ceux-ci eurent quitte 
le sultan, ils se saisirent de la personne dAl- Vad 
et envoyèrent des partis pour piller |,,, , nvuons d , 
Derbend. Al- Açad eut r, w a la ru,, . ei » ,cbappa 
de leurs main,; de sorte <pn! l,. ur (m impossible 
; de mettre leurs desseins a exécution 

M» ; F s 

(•-■ Nérùvi s'exprime en terme, encr, plus expjir.t,-* 
| ^ f ^ ^, ,3, ^ ^r, jf j^. ^ j^ ^ 

t LCii :J *^iL *J[ ^ ^^ Cl|1 voiti fiar . ct> de);|iL ^ 
Neçavi et Ibn-khakloun appliquent ,<-, au* Kifcljaks ou Co 
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mans, ce que d'autre» historiens nous disent de» Cancalis 
ou (anglis, autre peuple de race turque, qui, d'après 
Hubruquis, faisait partie de> Comans. \o\ez d'Ohsson. 
Histoire des Monaols , ton». I, pag. n^'t , 201. Couler. l'Ave 
zac. Relation des Monrjols 01.1 Tartures , par le frère .1» an du 
Plan de Carpiu. Pa/is . i H.38 , in-V, p. Mu-io.i Ce nue 
, ecavi nous dit nos mariages conclus par les sultan* du 
KJîa^zm avec do princesses kifdjake> , est continue par 
1 exemple de la fameusv Turkan khatoun, surnommée klto 
'lavend-Djihun, la MMverame du monde. Tacacb, fils d'il- 
Arslan, 1 épousa, dit Neoavî , comme les rois épousent les tilles 
<le roi. ^U i_",U : J.j _,^_y L' ^ j& ^ £JJlJ 
JJ1' ■Siret-Djétal-eJdin, ins. arabe *4q, p. 58.) 

\2) C eJait le seul moyen d'ouvrir des communications 
par terre entre le sultan et ses nouveaux allies. Kn effet, 
Neçaw rapporte ce qui suit : «Le susdit ,eVst-a-dire Sir- 
djenkcbi, trouva les kifdjaks eut hantes de son message, et 
désireux de secourir le Millau. Dr* tribus kiidjakes ^ dm 
gèrent promptement vers Derbrnd, au înmibiv de cinquante 
mille tentes. Mais il ne leur fui pas possible de passer; en 
conséquence, elles posèrent leur < amp dans ie voisinage de 
la vilJev, et knurk.i s'embarqua mji la mer. etc. J, ^ j^ 






W \J(» 



.L; \3 



J~ 



\I>. H 4 9. p. -a.'v. 



* :'>.\(t| FTR PI DISTRICT HE CI CHTASH I 
PU; \.ï. slLTAV 



Lorsque le vi/ir eut reçu avis du changement de 
dispositions du sultan a son ♦ gard . il voulut se le 
eonrilier j)ar une sorte de service. Il se mit donc 
en marche à la tète de ses troupe**, traversa le lleim 
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Araxe, et s'empara du canton de Guchtasfi, sur ie 
Chirvan-chah (2). Quand le sultan Tut de retour dans 
le Moucan, il donna ce canton en iîef à Djelal- 
eddin Sultan-chah , fils du Chirvan-chah. Il était 
prisonnier chez las Géorgiens, auxquels son père 
l'avait livré, à condition qu'ils lui feraient épouser 
la fille de la reine Houssoudan. fille deTamar. <-+*_, 
jUb c^_> ^b^, iN"éravi.'2 37,A-CL») JJU.Lors- * 
que le sultan eut conquis le pays des Géorgiens, il 
le tira de captivité, le traita avec bienveillance, le 
garda près de lui. et lui donna en lie! le pavs de 
Guchtasii. Il y avait aussi près des Géorgiens un (ifs 
du prince d'Arzen-Erroum , qui s'elait fait chrétien, 
et à qui on avait fait épouser Houssoudan. Le sultan 
le tira aussi de captivité, lorsqu'il conquit la Géor- 
gie. Mais ce prince rew'nt dans la suite a son apos- 
tasie, retourna chez les Géorgiens, et trouva Hous- 
soudan remariée. 



N" m: s. 



(i; ".Sur le bord de la mer Ca.-pi. nue m trou\e je pa\s 
de Guchtasii. Guehta-t, li|> de Lohrasf. \ « t .n>Lruisi t dis 
canaux, U^j -, dérive.- de- fleuve- Cour et Araxi reuni- 
li bâtit aiivsi sur ce- canaux de nombreux villages. Le pavs 
prodmt du froment, du coton de bonne .jualde. du ri/ et 
des iruits également bon.-. Le- habitam- ont le vi-ag. blanc, 
et suivent ia doctrine de l'imam Chaiee Leur langue est un 
pehlevi mêle de djilani. » Xuzhel-el-Culouh , manuscrit de 
Srhultz, non pagine. Ci*. Dorn , (iroyrtipliica L'uucusia , p. 39.) 
On lit dans la traduction d'un passage du Djthuii-Xuma , 
relatif a 1 Araxe, après sa jonction .wt-c le Cour . « Il a son 
embouchure dans la nier Caspienne, vers kuchta Sefi. . (A'oa- 
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\-eau Journal atmtiqur , t. XÏL p. 4Gï . ;- On voit qu'il faut lire 
<n ft*i endmit (juchlusli , en un seul .mot, au lien de kuchta 
Seii. A la pap. MiJvantf , il faut e^alt nient lire Kouehtha>phi, 
an lieu (1** Knii.-l.îha-Si-li. 

:> «Il I atlerm;. |wiur ft-Ho annn», iudm'iumiiI < 1 i m i \. rent 
mille dinars h\ perpen^ . s^o .. Quant a la desrriptinn de 
n ' P**y s « r < iNJ mi fanl'wi sihir ♦•utrf les deux ILmiws Ara\e 
et Kour; «>n n\ peut passer qifavee l'aide de bateaux; ils\ 
trume !)iinir*ui|> dei.iu^s, ^ ^jcî . Se> n- venus proviennent 
des orsea-ux aquatique et d*-> nombreux pu^on^ que l'un % 
prend. On v vend in quemment » ■ nî oie-, ? ;a , p'dir un di- 
nar, ^ , \t-( a\ i . tv :>.M», o. \ - 



ARF.IVF.K M CHÎBV AN < iîAH. 

Lorsque le sulkm Melir rhah . fils d\\lp- Ardau . 
eut conquis l'Àrran , ii autorisa des inrur>ions flans 
le (Jiirvan. Le roi île rette runtree, Aïridoun, iil> 
dr ttrnit: : - jm+xi, m-, r \ > .V; nis, - r2 - y\ .yj^^^ 
vint le trouver, fî s'nbli^a à p.iv cr centmille din us 
par an. Lorsque sultan D'y '.d-eddin .s'empara <!• 
lArran.cn i'anie-.- hV>, il réclama ce tribut du 
Chirvan-cliah Afiidoun ,.«x_>»jl aU; ,!, " ''J-j 

JLL; Veavi.p.a.iS.^-^, ^ jjJ^i efj^y.. 
Ce prince pr<te\ta les rompu tes d. s (ieop'irus 
(Vcavi ajoute que la plus grande partir de ses Ktats 
était sortie de ses main>. comm* (ihelii. jC-£ et 
Cnbaltih, x_Xo,, et l'épuisement du pa\s. Djelal lui 
remit la moitié du tribut. Quand Djelal eddin re- 
parut cette t'ois-ci dans le Mmican. le Ohirvan-rhali 
vint le visiter, lui fit présent de cinq cents chevaux, 
et en offrit cinquante au vizir. Olui-ci. trouvant ce ^ 



510' JOURNAL ASIATIQUE, 

cadeau trop peu considérable conseilla au sultan 
d'emprisonner leChirvan-rhah. Le sultan n'accueillit 
pas son conseil .^nvoya le prince avec un hhilat , 
et lui fit remise de vingt mille dinars sur le tribut! 
qui resta iixe a trente mille. Vrai ajoute ceci : «Le 
Chirvan-chah me donna mille dinars pour avoir 
trace l'apostille du sultan ju^jJl i o., 

MARCHE DC SEETAN VERS LE PAYS DES GEORGIFNS; 
Il ASSIEGE EES CHÀTEUX DE REHRAM. 

Tandis que le sultan séjournait a Moucan. à son 
retourne rÀ/.prbvidjaii, il lit partir ses troupes 
sous le Nommaiidemcnt d'ïlck khan. Celui-ci fit une 
incursion dans le pays de Louri V et le pilla entiè- 
rement; puis il passa prés du lac de T U » ^^ 

'manuscrit 74 >-5\ : U; Neçau, -CL; il sl saus 
doute question du lac maintenant" appelé lac de 
Sevan ou d'Lrivan ou Deriai -Chirin . Les Ceorgiens. 
le surprirent pendant la nuit, et tombèrent sur lui. 
Arha-Thain, ^Us *^t variantes de w nom dans 

Ibn-khaldoun et Necavi : ^l^ a^i. ,'^ ^j A ,j 

^Uo et ^jUs vjl v . disparut nu milieu de cette attaque 
nocturne (2). Le sultan lut fâche de ce qui t tait arrive 
à son armée, et décampa sur le champ. Déjà les 
Géorgiens s'étaient reunis contre lui (3; Son avant- 
garde mit la leur en déroute; plusieurs prisonniers 
géorgiens furent amenés au sultan Ce prince les 
ht mettre à mort, marcha à la poursuite des fuyards, 
assiégea Louri. et somma les Géorgiens de, relâcher 
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•is prisonniers dp l'affaire du lac. Ils furent remis en 
liberté. Djt'lal-pddiii 'fui informe que Arba-Tham 
s était enlui. dans la nuit même do l'attaque, vers 
I Azerbaïdjan; et. dans la suite, ii le rencontra -a 
Nakdjévan. 

Le sultan marcha contre Hehram le Géorgien i 
qui. quelque temps auparavant . avait fait une in 
eursion dans lés- environs de Guendjeh. Il commit 
du dégât dans ses possessions, assiégea le château 
de Srkan., JK— , et le prit de vive force, ainsi que 
le château d'.t//-.l/W -'\i-'C ■. *lAc;. Puis il assie 
gea le château de Knk &K . Gaga , et envova le vizir 

^*it- ; g<- M ' ^rt^, Niravi. ^'^ ms. 7 i2-,V\ 

ulîP-i- ^ ^ nt re; > deu\ châteaux assièges pendant 
trois mois, juxjua ce ^n'iU demandassent la paix, 
moyennant une >omme d'aYgMit. qu'ib pavèrent. 
Apres quoi le sultan- deeninpa , se dirigeant vers 
khelath, pour en rt'rommt'rircr le sirne. Il lit prendre 
les devants à ses bagage> . par le chemin de kakez 
van (>;. pendant que lui-même marchait vers Nakh- 
djevan. Il attaqua les Géorgiens de grand matin 
près de ^-^". Pdrhni; Néravi . pag -i\b'.. et leur 
enleva leurs hètes de somme. Il s'arrêta ensuite père 
dant quelques jours, et décida les questions qui in 
téressaient les habitants du khoraçan et de l'Irac, 
afin de pouvoir vaquer sans partage au siège de 
khélath. 

Peu de temps avant sa mort, el lorsqu'il mar 
chait de Guendjeh vers khelath. le sultan arriva 
au château de Pdrhni b où se trouvait Aiak ', 
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vi)5jK fils (1 liane ij^ï , le (iporjjMMi.- Ce prinre sortit 
à sa rencontre, baisa la terre tiu plus loin qu'il 
aperçut io sultan et rentra; Necavi. p. 3 > i ■. Puis 
ii lui envoya dos vi\ res. 



\ m r i s 



i, Ici et' plus bas, U*> il*'ii\ ni;t!iu>( ri!- partent y . ^ ^, 

Gmren, et O^^Wi. Je n'ai PIS bénite a ]ir7^<, * 

A,our:,avec Vvavi ; p. 209 et 2|U 11 - a-it i< a de la \ij]e 
de Lorbi ou Bore, dans lv cand n de ha^rhir, m ^or-eai 
1 tuchin t le plus important des mut (anton- dont se com- 
posait la. province de kouLar. Apre- ; hn!rri-,;>M \f sirc|e. f 
la resideur- des roU pa-rafides de 1* \ii> mit arménienne, 
appelés (inrifjfttns, elb- df\ int la principal.- \ilb- drs princes 
Orpeliuns. Elle tait ,* presse parie- du dîstrirt i^cr-nMidr 
Bambaki,et est silure au conibcul de la Debeda ou Ber- 
doudj , avec un de ses ailluents. \ ,,\r/ Sainf-Mar! : u . 1/e- 
moires, t. 1, p S.';, S' 4 , .<), o->->. KL.proth Af>'nu,rtr. 
p. 11, uote 5, Brn<>rt, Ih-cnptiun H'^'jrnpLrjur de la Gt'or- 
qie, p. l'jn, i/|i ; Aof/rù/// Jnnnui} nsiat!-;*:- , t. \1JI , p. 'jS.'). 

(2' « il mareb a a pied du nd' il.- l'A/. 1 brei : m , en e\ itanî 
de suivre la -rande route, ;^_^ >vwv ^ j , jum;u\i (t qudi 
fut arri\e aux l'iiun-n- do ^^; /Vc/eo , qui te>i un des 
cbàteaux d'Avak, iiU d'haie-, le (i^tvlin, Jj Ipuo.a la un 
troupeau de brebis, nernp.- a paître, tua le pasteur, ebassa 
les brebis vers une \ aile-* \ . usine , en »*;f rcrf'a une, la lit rotjr, 
ci se procura -iïii-t des provisions de n.ute, ^, ; Ja . Apres 
quoi il arr:\a snn et siula \akbdp v;u,. , \e; a\i , p ii 41 . ; 

(3: Neçavi ajoute p. 2'm,^|0 . < On n eut ensuite la 
nouvelle que la reine et baur avaient réuni de> Inumes, et 
qu'un renfort de Lokz, d \la ris et de Suiiam-s, ^«^J\ leur 
était arrive. Ils se virent au nombre de quarante mille ou 
davantage. » 

(4; Ce Babram, ou . selon lortbograpbe arménienne, * 
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. Vabj-oiu était prince de Charnk hor ou U.nmkn„r, viHc 
Mtuçe dans lambine province dOudie, à l'occident de 
Kour, H a une petite distahc, au nord-ouest de Guendjeh 
V.nezSa.n.Marti;,, t. J, p. O o : klaproih , , }/ , err ^ e , t , /, , ' 
note a: Ldnc-,, Gùyruphiè, traduction français' î H * 
P- -o, o 2 .3, 33, Dans ces , IuîriliK ,1 faut lire Chem'kour' 

r;",: 11 ,h> w "»>- j^Cu: -Vo.,, a „ . /o „ w ,„ fll ; 

<7«<. t \||] p. 48;. Bahram ou Vahram est souvent m ,„- 
0n,,M,mS '-^'«Wnie^uranH a prendre n.oïtl 

}•■ 200: 15,,ksH. tt/ , tt ,/ Lrbrau. , dition déjà citée t \\ U 
V- ^1. te, Ui, /i;ô. V io. K.aprn.h. Lp, , u/m/ /, W 

i ! ,„ ..<1"|*.' la leçon A,,*,,-,.,,, . • ^ ,„. i|rra . t 

">; |-a«..p- .!,_ Wi y a45 , d , |ir , Wnrc a A . a 

j.jsl, ,,,,, jaUmmedan, II,,, KU'doun el dan, m, autre 
-■"'lr.., t de N.,„vi ./,,,„ ,■„,„. K„ ,ir„-. ,„ ,■„,,„„ j^. ' 

""" r ' ■l'"'" •""■• a "" "' »>™' I-' »<•'.» ^n.enien «„,/,-„. 

™» .;.. f.cj*.-™», ,l„„, I,., T „rcs „ n , ld „ ^, e /„ 1(M 

'■ 1. p. 110; t. II, [,. ii 5. 

<> Ici ri plu S |,a,U,j'.,i,rud,.„„r i,ro aind ^i IW/m 

V-eç, dlbn-kl.,!.!,,,,,,. o„ reconna,, „„„ r , n „ u , lor . 

Iograpl.0 arabe du „,„, arménien p , khm 
I.henne Orpehan • ^„, la longne enu,no,,tin„ ,,„ c ' J, ■ 
acc„ mpllcs , ou , , p r „ ?nc d „ ïl|am , nr ( , eui q frtre 

/allume Ivane. W le, Hemotroa s ir I ,W„ie ,™ 
P- ■ 01 . ) I „f f a „ me „,i„n du for! Pdclud , de, l'année W 
de „,,,e e f e son, le pa.narehal d'É.sdra, ( MMo mi . «^ 

M,„ t P , -" CU "' ''' "^ d ' un «"hevéché. (Sain. 

M- l.n ,M. ,, 4,8,1 Pui Wc|lnj . "' 

■J2" <> '-" , ■ "-.,, paa étounaaat de vo/ce^e foe.eX 
^ntro le.% mains ( \o son fils Avak. 

La hn tt mi proclidin n.jin*'ro 
M \ 
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m'occuperai donc ici, que de la Grammaire. Mais 
d'abord je crois devoir faire une digression sur Sa- 
muel ha-Naghîd, adversaire dTbn-Djanâ'h, et qui 
était l'un des hommes les plus remarquables de son 
temps. ■' 

( La suite à un prochain numéro. ) - 

FRAGMENTS 

DE 

GÉOGRAPHES ET D'HISTORIENS 

ARABES ET PERSANS INÉDITS, r 

RELATIFS 

AUX ANCIENS PEUPLES DU CAUCASE ET DE LA RUSSIE 
MÉRIDIONALE; v 

: 'Vj\ 

TRADUITS ET ACCOMPAGNES DE NOTES CRITIQUES, 

< I 

PAR M. DEFRÉMERY. 

\\ 

SUITE. 

(Voyez les numéros de juin et de novembre-décembre 1 84 g). 

IV. * m 

EXTRAIT D'IBN-BATOUTAHL 

Le nom et la relation d'Ibn-Batoutah sont trop 
bien connus des orientalistes et des géographes 
pour que je croie nécessaire d'entrer ici dans de 
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nouveaux détails sur ce sujet. Que pourrais-je ajou- 
ter aux savantes recherches de M, Kosegarten \ de 
M. de Slane 2 ; et surtout à la notice que M. Rei- 
naud a consacrée à Ibn-Batoutah et à ses voyages, 
dans les Prolégomènes de sa traduction de la Géo- 
graphie d ? Aboulféda ?. J'ai , d'ailleurs, eu déjà l'oc- 
casion de parler, avec quelque étendue , des courses 
dîbn-Batoutah et de la relation qui porte son nom, 
en publiant une version complète, accompagnéeMe 
notes, des chapitres de cet ouvrage qui traitent de 
la Perse et de l'Asie centrale 4 . J'entreprends au- 
jourd'hui de donner la traduction du long et cu- 
rieux chapitre relatif à l'empire, du Kiptchak et aux 
pays du Nord. Cette portion de l'ouvrage d'Ibn-Ba- 
toutah a été resserrée en moins de deux pages dans 
l'abrégé dont M. Kosegarten a publié des extraits 5 . 
Elle a été moins maltraitée dans un autre abrégé, 
dont le savant orientaliste de Cambridge, M. le 
D r Lee, a donné une version anglaise 6 . Néanmoins, 
on y chercherait en vain une foule de particularités 

i }i m ij«. /) f> :>'j ; i u ^ ' \ 

1 De Mohammede^Ebn Batuta Arabe, Tingilano ejusque itineribus, 
commentatio academica, auctore J. G. L. Kosegarten, Ienae, 1818, 
in-4°, 5i pages. Voyez surtout les pages 7 et suiv. 
« 2 . Journal asiatique, IV* série, t. I, p. 182-184, 243-246. 
. * T. I , p. CLVI-CLXI. 

4 Voyages d'Ibn-Batoutak dans la Perse et dans l'Asie centrale ,, Pa- 
ris, i848, in-8 a , de 162 pages. Voyez les pages 1 à 4. 

5 Loco laudato,^. i3-i5. 

6 The travels of Ibn-Batuta, iranslated jrom the abridged arabic 
manuscript copies, etc. London, 1829, 1 vol. in-4°. Le morceau dont 
je donne ici la. traduction correspond aux pages 76 à 81 et à îa 
page 85 de la version abrégée de M. Lee. 

4. 
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curieuses, relatives aux villes de Gaffa, de Madjar, 
de Séraï ; au commerce d'exportation des chevaux 
du Kiptchak dans l'Inde ; à la grande considération 
que les Turcs ou, plus exactement, les Mongols du 
Kiptchak, depuis le khan jusqu'au plus petit mar- 
chand, témoignaient à leurs femmes; au cérémo- 
nial de la cour du khan; aux khatonn (princesses); 
aux aliments et aux boissons des Mongols , etc. Pour 
se faire une idée exacte de la supériorité de l'origi- 
nal sur l'abrégé, il faut se représenter, d'un côté, 
un corps plein de vie et d'embonpoint et, de 
l'autre, un squelette maigre et décharné. 

La traduction d'un fragment d'Ibn-Batoutah 
n'offre pas de bien grandes difficultés. Le style de cet 
auteur est, en général, d'une extrême simplicité ; il 
faut en excepter, toutefois, un certain nombre de 
passages où l'écrivain a recours à la métaphore ou 
au langage technique des soufis. Mais la plus grande 
difficulté provient de l'emploi, assez fréquent, de 
mots qui ne sont usités que dans ie langage de l'A- 
frique septentrionale, au moins avec l'acception que 
leur donne notre voyageur. Heureusement , plusieurs 
de ces mots ont été expliqués par M. Dozy, dans 
son Dictionnaire des noms des vêtements chez les 
Arabes, dans son Historia Abbadidarum, etc. et par 
mon ami M. Gherbonneau, dans l'utile travail dont 
il a commencé la publication sous le titre de : Dé- 
finition lexigraphigue de plnsiears mots usités dans le 
langage de V Afrique septentrionale 1 . Je me suis plus 

1 Voyez le Journal asiatique, n M de janvier et juin 1849. 
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d'une fois aidé , pour ma traduction , des travaux 
de ces deux savants. 

Dans les notes que j'ai jointes à ma version, j'ai 
tâché d'éclaircir tout ce que le récit d'Ibn-Batoutah 
pouvait présenter d'obscur, tant sous le rapport phi- 
lologique que sous le rapport historique. J'ai eu soin 
d'indiquer, autant que possible, les ressemblances 
qu'offre son récit avec ceux des voyageurs chrétiens 
du moyen âge. Enfin, je n'ai rien négligé pour que 
ce' nouvel extrait de la relation originale d'Ibn-Ba- 
toutah ne soit pas trop indigne de ceux que l'on 
doit à MM. de Slane et Éd. Dulaurier, et que les 
lecteurs du Journal asiatique n'auront eu garde d'ou- 
blier. 

* «Nous séjournâmes à Sinope, s^- » environ 
quarante jours, attendant une occasion favorable de 
nous rendre par mer à la ville de Kiram, pj*J'. Nous 
louâme^ un vaisseau appartenant à des Grecs, et 
nous attendîmes encore onze jours, dans l'espoir 
d'un vent favorable, après quoi nous nous embar- 
quâmes. Au bout de trois jours, lorsque nous nous 
trouvions déjà parvenus au milieu de la mer 
(Noire), elle devint très-grosse; notre situation fut 
pénible et nous vîmes la mort de très-près. Je me 
trouvais dans la cabine du vaisseau, a-^UaJl, en 
compagnie d'un habitant du Maghreb , qui s'appelait 
Abou-Becr. Je lui ordonnai de monter sur la partie 
la plus élevée du navire, afin d'examiner l'état de 
la mer. 11 obéit, vint me rejoindre dans la cabine et 



54 JOURNAL ASIATIQUE. 

me dit : « Recommandez-vous à Dieu. » Nous tom- 
bâmes dans une épouvante sans pareille. Mais le vent 
changea et nous repoussa jusqu'aux environs de la 
ville de Sinope, que nous venions de quitter. Un 
des marchands voulut descendre dans le port de 
cette ville; mais le propriétaire du vaisseau l'empê- 
cha de se faire débarquer. Bientôt le vent redevint 
favorable et nous nous remîmes en route. Lorsque 
nous eûmes parcouru la moitié de la mer, elle re- 
devint très-grosse et nous nous vîmes dans une si- 
tuation pareille à la précédente. Enfin, lèvent se re- 
mit, et nous aperçûmes les montagnes du continent 
voisin. Nous nous dirigeâmes vers un port appelé 
Kerch, ifyfâ 1 et voulûmes y entrer. Les hommes 
qui se trouvaient sur la montagne nous conseillè- 
rent de ne pas le faire. En conséquence, nous crai- 
gnîmes pour notre vie, nous crûmes qu'il se trou- 
vait là des vaisseaux 2 ennemis, et nous retournâmes 

r »cn»ïorjrI 
1 Cet endroit porte encore le nom de Kertch ; c'est l'ancienne 

ville de Panticapée ou Bosphore. (Voyez Forster, Histoire des voyages 
an Nord, trad, française, t. I, p. 269, note b; Aboulféda, Géogra- 
phie, trad. de M. Reinaud, t. II, p. 32 1 -, Reuilly, Voyage en Crimée, 
p. i3g-i4i.) 

* Ibn-Batoutah se sert ici du mot ^ta^t, pluriel de .Jî,?». Ce 
terme ne se trouve pas, avec le sen3 de navire, dans les dictionnaires, 
quoiqu'il soit assez fréquemment employé et surtout sur les côtes 
d'Afrique. (Voyez M. Reinaud, apud Champollion-Figeac, Chartes 
inédites en dialecte catalan oa en arabe, p. 5i ; Amari , Journal asia- 
tique, mars i846,p. 23i.) 

A la page précédente (ms. 910, fol. 64 v.), Ibn-Batoutah parle 
du prince de Sanoub ou Sinope , Gbazi-Tchélébi , et dit qu'il • s'em- 
barquait souvent sur des navires de guerre, iuJvi! ^lia^f jf, 
afin de combattre les Grecs. Lorsque les deux flottes étaient aux 
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vers le continent. Lorsque nous en approchâmes, 
je dis au maître du vaisseau : «Je veux descendre 
«ici.» Il me fit descendre sur le rivage. J'y vis une 
église, je m'y rendis et y trouvai un moine. J'aper- 
çus, sur une des murailles de l'église, la représen- 
tation d'un Arabe, coiffé d'un turban el ceint d'une 
épée. Dans sa main était une lance et devant lui 
brûlait une lampe. Je dis au moine : «Quelle est 
« cette figure ? » Il me répondit : * C'est la figure du 
prophète Ali, ^ <#ÂÎt . » Je fus étonné de sa réponse. 
Nous passâmes cette nuit dans l'église et nous fîmes 
cuire un poulet; mais nous ne pûmes le manger; 
car il était au nombre des provisions que nous avions 
embarquées dans le vaisseau , et l'odeur de la mer 
s'était imprégnée dans tous les objets qui se trou- 
vaient à bord ,- £*b?I;j <^yt' £ sU-s^rXm»! Lé c^j^àl 

i «'L'endroit où nous débarquâmes faisait partie de la 
plaine connue sous le nom de Decht Kifdjak. Decht, 
dans k langue des Turcs, signifie la même chose que 
Sahra en arabe (plaine, désert). Cette plaine est ver- 
doyante et fleurie; mais il ne s'y trouve ni arbre, ni 
montagne, ni colline , ni élévation de terrain , ni bois 

prises, ce prince, qui était excellent nageur et qui pouvait demeu- 
rer longtemps sous l'eau, plongeait sous les vaisseaux grecs, la main 

armée d'un fer aigu, avec lequel il les déchirait, 0^.0^* *JJ £koj 
AduJf £)ltoJ v^f .j^» Les ennemis n'apprenaient le sort qui 
les menaçait qu en se voyant couler à fond. Des vaisseaux ennemis , 
jtwJ qIÂ2*i, envahirent un jour le port de Sinope. Ghazi-Tchélébi 
les coula à fond et fit prisonniers ceux qui les montaient. » 
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à brûler *. On n'y brûle pas d'autre combustible que 
la fiente d animaux, ci>l^^! 2 . Les Turcs prononcent le 
mot arvats (pluriel de rautset, fumier, fiente) , comme 
s'il s écrivait avec un za marqué d'un fathah, l^J^uo* 
^yjjdt ^lyl? éyà\. Tu verras les principaux d'entre 
eux ramasser ce fumier et le porter dans les pans 
de leurs vêtements. On ne voyage pas dans cette 
plaine , sinon sur des chariots. Elle s'étend l'espace 
de six mois de marche , dont trois dans les états du 
sultan Mohammed Uzbek et trois dans les états 
d'autres princes. Le lendemain de notre arrivée' 
dans ce port, un des marchands nos compagnons 
alla trouver les habitants de cette plaine, qui ap- 
partiennent à la nation connue sous le nom de 
Kifdjak, £-s^, et qui professent la religion chré- 
tienne. Il loua d'eux un chariot traîné par des che- 
vaux. Nous y montâmes et nous arrivâmes à la ville 
de Kaffa, UJfl. C'est une grande ville qui s'étend 
sur le bord de la mer et qui est habitée par des 
chrétiens, la plupart Génois , &jtâ\) (£j\**d\ ^^-**£ 

1 Les mêmes particularités se retrouvent dans un auteur chré- 
tien, contemporain cTIbn-Batoutah. «Kumania, dit Hayton , cité par 
J. R. Forster ( Histoire des découvertes et des voyages faits dans le 
Nord, t. I, p. 190), est un pays très-plat, où Ton ne trouve point 
de bois; il y a seulement quelques vergers auprès des villes. Les 
habitants brûlent, pour leur chauffage, le fumier de leurs trou- 
peaux. » 

3 Le même combustible est encore en usage chez les Kalmouks 
de la Russie méridionale, à défaut de jonc ou de bois trolga, ainsi 
que nous l'apprend Benjamin Bergmann (Voyage chez les Kalmuks, 
trad. française , p. 8, 14,42,127, 166, 191,286,339). 
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fjy?yJ^. Us ont un cheï,j**\ , appel éjoJwojJ!. Nous 
logeâmes dans la mosquée des musulmans. 

ANECDOTE. 

i 

(( Lorsque nous fûmes descendus dans cette mos- 
quée, nous y demeurâmes durant une heure, après 
quoi nous entendîmes le son des cloches. Je n'avais 
jamais entendu ce bruit. J'en fus effrayé et j ordon- 
nai à mes compagnons de monter sur le minaret, 
&x*ya}\ , de lire le Coran , de prier Dieu et de ré- 
citer Yiddzan (l'appel à la prière). Ils obéirent. Pen- 
dant ce temps, un homme s était introduit près 
de nous. Il était couvert dune cuirasse, £jà, et 
armé. Il nous donna le salut. Nous le priâmes de 
nous apprendre qui il était. Il nous fit savoir 
qu'il était le cadhi des musulmans de l'endroit et 
ajouta : «Lorsque j'ai entendu la lecture du Coran 
n et Yiddzan,] ai tremblé pour vous et je suis venu 
avous trouver, comme vous voyez. » Puis il s'en re- 
tourna. 

« Nous n'éprouvâmes que bons traitements. Le len- 
demain matin , l'émir vint nous trouver et nous fit 
servir un festin. Nous mangeâmes en sa présence et 
nous nous promenâmes dans la ville. Nous la trou- 
vâmes pourvue de beaux marchés. Tous ses habi- 
tants sont des mécréants. Ensuite, nous descen- 
dîmes dans le port et nous vîmes que c'était un 
port admirable , où il se trouvait environ deux cents 
vaisseaux, tarit bâtiments de guerre que bâtiments 
de transport, \sjx+*} dj^c^rf **, petits et grands. 
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Ce port est au nombre des^ ports célèbres de l'uni- 
vers. i*> > • 

« Nous louâmes un chariot et nous nous rendîmes 
à Kiram 1 , ville grande et belle, qui fait partie des 
états du sultan illustre Mohammed Uzbek khan, 
et a un émir (gouverneur) nommé par lui et ap- 
pelé Toloktomour. Nous avions accompagné un 
des serviteurs de cet émir pendant le voyage. Il 
annonça à son maître notre arrivée. L/émir m'en- 
voya un cheval par son imam Saad-Eddin. Nous lo- 
geâmes dans un ermitage dont le cheikh était Zadeh- 
al-Khoraçani. Ce cheikh nous témoigna de la consi- 
dération, nous complimenta sur notre arrivée et 
nous traita avec bonté. Il est fort vénéré de ces 
peuples. Je vis les habitants de la ville, cadhis, fcfca- 
tibsyfakïhs et autres , venir le saluer. Ce cheikh Zadeh 
m'apprit qu'un moine chrétien habitait tin monas- 
tère situé hors de la ville , qu'il s'y livrait aux pra- 
tiques de la dévotion et jeûnait très-fréquemment; 
qu'il allait jusqu'à jeûner quarante jours de suite, 
après quoi il rompait le jeûne avec une seule fève; 
enfin , qu'il découvrait clairement l'avenir. Le cheikh 
me pria de l'accompagner dans une visite à ce 
moine. Je refusai; mais, dans la suite, je me re- 
pentis de ne lavoir pas vu et je reconnus la vérité 
de ce qu'on disait de lui. Je vis à Kiram le grand 

1 C'est ainsi qu Ibn-Batoutah orthographie ce mot. Le nom de 
Kiram, ou, comme on écrit plus communément, Kirim, désigne 
la ville de Solghat, capitale de la Crimée au moyen âge et qui est 
encore aujourd'hui appelée Eski-Kirim , ou la Vieille-Kirim. " 
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cadhi de cette ville, Chems-eddin Assaïli, J^UJl , 
cadhi des hanéfites, ainsi que le cadhi, des chaféites, 
qui s'appelait Khidr, et lefakih, le professeur Ala- 
eddin-al-Abi, j^I *, et lekhatib des chaféites; Abou- 
Becr, qui remplissait les fonctions de khatib dans la 
mosquée djami (cathédrale), fondée dans cette ville 
par Al-Mélik-an-Nacir 2 . Enfin , je vis aussi le cheikh, 
le médecin, le pieux Mozaffer-eddin (il était Grec 
de naissance , mais il embrassa l'islamisme et se dis- 
tingua dans sa nouvelle religion) ; et le cheikh pieux 
et dévot Mozhir-eddin, qui était au nombre des 
fakih les plus considérés. L émir Toloktomour était 

1 Ma. 908,^0^]; 909, eo3f.'\ 

2 11 est question ici du fameux sultan d'Egypte Méiik Nacir 
Mohammed-ben-Kélaoun. Les sultans mamlouks d'Egypte, presque 
toujours en guerre avec leurs puissants voisins, les sultans mongols 
de la Perse, qui leur disputaient la possession de la Syrie, avaient 
été amenés, dès le principe, à entrer en relation avec' les khans du 
Kiptchak , ennemis , comme eux, des Houlagouïdes. En Tannée 660 
(1261) , le célèbre Beïbars avait inauguré ces relations par une am- 
bassade envoyée à Bérékeh, khan du Kiptchak , et sur laquelle on peut 
consulter l'Histoire des sultans mamlouks de l'Egypte (t. I , p. 2 1 3 et 

^suiv. dans la note) et M. C. d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, 
p. ,385 et suiv. L'auteur du Kitab-aUincha ,cité par M. Quatremère 
(Histoire des Mamlouks, t. II, 2 partie , p 3i d), et Abou'lféda (Géo- 
graphie, trad. franc, t. II , p. 4.o), parlent des rapports qui existaient 
entre Méiik Nacir Mohammed et Uzbek, souverain du Kibdjak (Cf. 
d'Ohsson, op..suprà laud. t. IV, p. 652-656). Le premier de ces 
auteurs transcrit le protocole des lettres adressées à ce prince par le 
sultan d'Egypte, Plus loin (p. 3 1 5, 3 1 6 ) , il rapporte le commence- 
ment dune lettre écrite parla chancellerie égyptienne à Kathloubo- 
gha Inek, béklarbek, C3j*sil£j, du Kiptchak, sous le règne de 
Djani-Bek, fils et successeur d'Uzbek. EnGn, il dit que les sultans 
d'Egypte étaient en correspondance avec les gouverneurs de plu- 
sieurs villes du Kiptchak, comme Azak et Krim. Il n'y a donc pas 
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alors malade. Nous allâmes le visiter. Il nous té- 
moigna de la considération et nous traita bien. Il 
était sur le point de se mettre en route pour la 
ville de Sera» résidence, a^^-, du sultan Moham- 
med Uzbek. Je me disposai à partir en sa compa- 
gnie et j'achetai pour cela des chariots. 

DESCRIPTION DES CHARIOTS , C^sSJl , SUR LESQUELS 

' - ■""■■ 
ON VOYAGE DANS CE PAYS. , 

il 'f 'W 

« Les habitants appellent un chariot arabah. C'est 
une espèce de chariot dont chacun est attelé de 
quatre grandes chamelles. Il y en a aussi qui sont 
traînés par deux chevaux ou davantage. Des vaches 
et des chameaux les traînent également, selon la 
pesanteur ou la légèreté du chariot. Celui qui con- 
duit Yarabah monte sur un des chevaux qui tirent 
ce véhicule et qui est sellé. Il tient dans sa main 
un fouet, afin d'exciter les chevaux à la marche, et 
un grand morceau de bois, avec lequel il les tou- 
che lorsqu'ils s'arrêtent. On place sur le chariot 
quelque chose qui ressemble à un pavillon fait de 
baguettes de bois, liées ensemble avec des lanières 
de cuir. Cette tente est très-légère ; elle est recou- 

Y >v*\nh 
lieu de s'étonner que le sultan d'Egypte ait fait construire une mos- 
quée dans une ville musulmane, soumise à un de ses alliés et fré- 
quentée par des marchands de ses états. C'est ainsi qu'un des prédé- 
cesseurs de Mélik Nacir, Beïbars, qui était originaire duKiptchak, 
fit bâtir à Krim , avec l'agrément du khao , une superbe mosquée, 
dont les murailles étaient revêtues d'un beau marbre blanc et le 
plafond de porphyre. (Deguignes, Histoire générale des Huns, etc. 
t. III, p, 343. ) 
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verte de feutre et de drap ; il y a des fenêtres gril- 
lées, par lesquelles celui qui est assis en dedans voit 
les autres sans en être vu. Il y change de position 
à volonté, <^jï? l£l<$** <-*tos>^ ; il dort, il mange, il 
lit et il écrit pendant la marche. Ceux de ces cha- 
riots qui portent les bagages, les vivres et approvi- 
sionnements, iUoJ^t (^t>^ ^U)'» sont recouverts 
d'un pavillon pareil, fermant par une serrure. 
Lorsque je voulus me mettre en route, je préparai, 
pour mon usage, un chariot recouvert de feutre, 
et où je pris place avec une jeune fille qui m'ap- 
partenait; un autre chariot, plus petit, pour mon 
compagnon Afif-eddin Ettouzeri, et, pour mes 
autres compagnons, un grand chariot traîné par 
trois chameaux, sur l'un desquels était monté le 
conducteur de Xarabah. 

(tNous partîmes en compagnie de l'émir Tholok- 
tomour, de son frère Iça et de ses deux fils, Coth- 
loudomour et Saroubek. Il fut aussi accompagné 
* dans ce voyage , ^-^ , par son imam Saad-eddin 
et par lekhatib Abou-Becr, le cadhi Chems-eddin, 
le fakih Cherf-eddin Mouça et le nomenclateur, 

Oj*X\ \ Ala-eddin. Les fonctions, *k=w, de cet ofïi- 



1 Ibn-Batoutah a déjà parlé plus haut du moarrif, en décrivant 
le cérémonial de la cour du sultan de Castamounieh , Soleîman-Pa- 
dichah,et il a traduit ce mot par modzakkir, J&a (celui qui rap- 
pelle, qui mentionne une chose). Voyez le ms. 910, fol. 6/4 v.). Le 
père Raphaël du Mans a parlé du moarrif, dans sa Relation manuscrite 
de la Perse (ms. de la Bibl, nationale , n° 10260-3, fol. 1 1 v.) , comme 
d'une espèce de nomenclator, chargé de souffler aux maîtres de mai- 
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cier consistent à se tenir devant l'émir, dans sa 
salle de réception, et, lorsque arrive le cadhi, à se 
lever devant lui et à dire à haute voix : « Bism'illahi 
«(au nom de Dieu) notre Seigneur 1 , N.... de la re- 
ligion, (^jjJl ^^J, bisrïiilldhLn Les assistants se 
préparent à .recevoir le nouveau venu et se lèvent 
devant lui, ou bien lui font place dans le çerclç. 

« C'est la coutume des Turcs de voyager dans çqtte 
plaine de la même manière que les pèlerins voyagent 
sur la route du Hedjaz. Ils se mettent en marche 
après la prière de l'aurore, campent lorsque le so- 
leil est dans tout son éclat , repartent après l'heure 
de midi et s'arrêtent de nouveau le soir. Lorsqu'ils 
se sont arrêtés quelque part, ils délient leurs che- 
vaux, leurs chameaux et leurs vaches des arabah 
auxquels ils sont attachés, et les mettent en liberté, 
afin qu'ils se repaissent, soit de nuit, soit de jour. 
Personne ne donne de fourrage à un quadrupède, 
si ce n'est le sultan. C'est le propre de cette plaine, 
que ses plantes remplacent l'orge pour les bêtes de 
somme. Aucun autre pays ne possède cette ,pro-, 

sods, dans les réunions nombreuses, la condition des personnes 
présentes. 

1 Les mss. 908 et 909 ajoutent ici : caL-ôJuI £j©l$ (jV^t* 
Attt iuu *\S<>.$\j (909 <j^LiJ!) jy^JI cJS** f'^="~J «Et notre., 
maître, le cadhi des cadhis et les juges qui rendent des décisions 
{fetva) et des sentences claires et évidentes.» Le ms. 909 ajoute : 
« Lorsqu arrive un fakik respecté ou un homme considérable,' le* 
moarrif dit ces mots : Au nom de Dieu notre seigneur, N....... de là 

religion, etc.» ■ »*>■ j* 
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priété *. Pour ce motif, les bêtes de somme sont en 
grand nombre dans le Kifdjak; elles n'ont ni pas- 
* teurs , ni gardiens ; à cause de la sévérité des lois 
des Turcs contre le .vol.- Voici quelle est leur juris- 
prudence en fait de vol. Celui en la possession de 
qui on trouve un cheval dérobé, est obligé de le 
rendre à son maître et de lui en donner neuf sem- 
blables; s'il ne peut le faire, ses enfants sont saisis 
en remplacement de cette amende; si, enfin, il n'a 
pas d'enfant, il est égorgé comme une brebis 2 . 

aCes Turcs ne mangent pas de pain, ni aucun 
aliment solide (littéralement, ((dur»). Ils préparent 
un mets avec un ingrédient que l'on trouve dans 
leur pays, qui ressemble à ïanli 5 et que Ton ap- 
pelle al-douki 1 *, <s$v>JI. Pour faire ce mets, ils placent 

a Ibn-Batoutah a répété ce fait , dans une autre portion de son ou- 
vrage que j'ai déjà traduite : Voyages d Ibn-Batoutah dans la Perse et 
dans l'Asie centrale, p. 1 57. Cf. Marco Polo» p. 70 : «Et se le home 
enble (vole) un chevaus ou autre chouse qu 1 il doie perdre persone , 
il est trinchiés por mi com spée si voirement qe se celui qe anble 
peut paier et vuelt doner neuf tant que cel qe il a enblé, il escanpe. » 
(Voyez encore Strahlenberg , Description de l'empire russien, trad. fr. 
t. II, p. 219.) 

3 d^L espèce de dzorra ou millet. (Cf. M. de Slane, Voyage dans 
le Soudan y par Ibn-Batoutah ; Journal asiatique, mars 1 843, p. 1 88» 
194, 195, 200 et 201.) 

4 Ïbn-Batoutah parle encore du douhi dans un endroit de sa Re- 
lation , que j'ai traduit ailleurs. Il dit que cette boisson est cuite 
après un seul bouillon. Les Turcs, ajoute-t-il, ont de la viande de 
l'espèce appelée khéli,y*Jl\ ^a *^li>, qu'ils placent par-dessus le 
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de l'eau sur le feu et, lorsqu'elle a bouilli, ils y 
versent un peu de ce douki. S'ils ont de la viande, 
ils la coupent en petits morceaux et la font cuire 
avec cette boisson. Ensuite, on sert à chaque per- 
sonne sa portion dans un plat. On verse par-dessus 
du lait caillé et l'on boit le tout. Enfin , ils boivent 
du lait de jument (aigri), qu'ils appellent kimizz, 
jJjJl l . Ce sont des gens forts, vigoureux et d'un bon 

douKi; ils versent aussi par-dessus cette boisson du lait caillé, 
<*yJ$ \ <wU o a-^«2Jj à ^^ ^j^^r L e mot khéli signifie , d'après 
M. Cherbonneau [Joarnal asiatique, n° de juin 1849, P« 54i ) , de 
la viande de bœuf salée et séchée au soleil. Ce terme est donc le sy- 
nonyme du mot 00 o>3 , caddid, plus usité. C'est d'après cette défi- 
nition que j'ai rectifié le sens que j'avais conjecturalement attribué 
au mot khéli', dans la traduction du passage rapporté ci-dessus. (Cf. 
Itinerarium Willelmi de Rubruk, édition Fr. Michel et Th. Wright, 
p. 3o.) 

Depuis que cette note est écrite , j'ai reçu de Constantine une 
lettre de M. Cherbonneau, qui modifie assez sensiblement l'expli- 
cation donnée plus haut. Je vais ici vous écrire, dit M. Cherbon- 
neau, ce que m'a appris un de mes voisins, cuisinier tunisien. On 
entend par khelic, une certaine quantité de morceaux de bœuf cou- 
pés menus, que l'on fait mariner trois jours au moins dans un bain 
de sel, d'ail, de kosbor (coriandre) et de karouia (carvi) piles en- 
semble. Ensuite on met cette préparation devant le feu et, quand 
elle est arrivée à bouillir, on la retire et on la laisse tremper dans 
de l'huile et de la graisse fondtfe. » 

1 Cette boisson nous est bien connue par les relations des voya- 
geurs du moyen âge , qui l'appellent cosmos. Son nom s'écrit quel- 
quefois y^ , comiz. (Voy. Quatremèrc, Histoire des Mamlouks, 1. 1, 
2 , p. 1 A. 7 ; Forster, Découvertes et voyages dans le Nord, 1. 1 , p. 1 a 1 
et note c.) Conolly, Journey, 1. 1, p. 1 33, écrit kimmiz et dit que les 
Turcomans les plus riches s'enivrent de kimmiz. ( Cf. KhanikofF, 
Bokhara, its amir, etc. p. 82; Meyendorff, Voyage d'Orenbourg à 
Roukhara, p. 46 ; Klaproth , Voyage en Géorgie, 1. 1, p.* 1 1 6 ; Lëssëps, 
Voyage an Kamtschatka, t. II, p. 180 et 276; le Journal des voyages, 



JUILLET 1850. 65 

tempérament. Ils emploient, dans certaines circons- 
tances, un mets qu'il appellent al-bourkhani, jU^aJÎ. 
C'est une pâte qu'ils coupent en petits morceaux ; 
ils y font un trou au milieu et les placent dans une 
marmite. Lorsqu'ils sont cuits, ils répandent dessus 
du lait aigri et les mangent. Ils ont aussi une li- 
queur fermentée, *>^j, fabriquée avec des grains 
de douki. Ils regardent comme une faute l'usage des 
sucreries. Je me trouvais un jour près du sultan 
Uzbek, pendant le mois de ramadhan. On apporta 
de la viande de cheval, qui est celle dont ils man- 
gent le plus; de la viande de mouton, du richta, 
Ijuyj 1 (c'est une espèce de macaroni que l'on fait 
cuire et que l'on boit avec du lait caillé). J'apportai 
cette même nuit au sultan un plateau de sucreries, 
qu'avait préparé un de mes compagnons, et je le 
plaçai devant lui. Il y porta son doigt et le fourra 
ensuite dans sa bouche, mais il s'en tint là. L'émir 
Toloktomour me raconta qu'un des principaux es- 
claves de ce sultan avait environ quarante enfants 
ou petits-enfants; que le sultan lui dit un jour : 
«Mange des sucreries et je vous affranchirai tous;)) 
mais que cet homme refusa et répondit : « Quand 



t. XII, p. io3, 10A, et surtout Wood, aJoumey to the source ofthe 
river t)xu$, p. 34 1, 342.) Moorcroft nous apprend (t. II, p. 4 20) 
qu on tire du lait de chameau , au moyen de la fermentation , une 
liqueur très-spiritueuse. 

1 Le mot *&&* , richteh, désigne encore en persan , i°des tranches 
ou longs morceaux de pâte que Ton met dans la soupe -, 2* une es- 
pèce de macaroni. 

xvi. 5 
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«bien même tu devrais me tuer, je n'en mangerais 
«pas. » f ;ju».i>wy- W hi<*\ y ^wd 

y « Lorsque nous fûmes sortis de la ville de Kiram , 
nous campâmes près de l'ermitage de lemirTolok- 
tomour, dans- un endroit appelé Sedjdjan, yl^ 1 ; 
Il m'envoya, inviter à l'aller trouver. Je montai à 
cheval (j'avais un cheval toujours prêt à être monté 
par moi et que conduisait le cocher de Vafabah; je 
le montais quand je voulais). Je me rendis à l'er- 
mitage et je trouvai que l'émir y avait préparé des 
mets abondants, parmi lesquels il y avait du pain 2 . 
On .apporta ensuite, dans de petits plateaux, une 
eau de couleur blanchâtre. Les assistants en burent. 
Le cheikh Mozaffer-eddin était assis tout près de l'é- 
mir etje venais après le cheikh. Je dis à celui-ci : 
«Qu'est-ce que cela? — C'est, me répondit-il, de 
« l'eau de dohn.)) Je ne compris pas ce qu'il avait dit. 
Je goûtai de ce breuvage, mais je lui trouvai une 
saveur acide et je le laissai. Lorsque je fus sorti, je 
m'informai de cette boisson. On me dit : «C'est du 
«nébidz (liqueur, fermentée) fait avec des grains de 
«douki, » car ces peuples sont du rite hanéfite et le 
nébidz est considéré par eux comme permis 3 . Us 
appellent ce nébidz, fabriqué avec du douki, albou- 

1 Ms. 909, (jU^*u. M£ j 

8 On sait que les Tartares ne font pas usage de pain. Khanikoff 
dit des Uzbeks : « I newer saw them make use of baked brcad. » Loco 
suprà laudato. Tavernier dit du pays des Tartares Nogaies ou petits 
Tartares : « Pour du pain, il ne s'en parle point en ce pays-là. » (Édi- 
tion de 1692, t. I, p. 388.) fit 

3 Cf. de Sacy, Chrestomathie arabe, t. I, p. 4o4. . «f« :>ï>. 



: 
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zah, *)^fJJ l . Le cheikh MozafFer-eddin m'avait dit : 
« C'est de l'eau de dohhn (millet) ». Mais il avait un 
défaut de prononciation et je pensai qu'il disait : 
« C'est de leau de dohn. » 

«Après avoir parcouru dix-huit stations, à partir 
de Kiram , nous arrivâmes près d'un grand fleuve , 
que nous mîmes un jour entier à passer à gué. 
Lorsque les bêtes de somme et les arabah furent 
entrés en grand nombre dans ce fleuve , la boue aug- 
menta et le passage devint plus difficile. L'émir pensa 
à ma commodité et me fit partir devant lui, avec un 
de ses serviteurs. Il écrivit en ma faveur une lettre 
à l'émir d'Azak (Azof), pour l'informer que je dési- 
rais me rendre près du roi , et pour l'engager à me 
traiter avec considération. Nous marchâmes jusqu'à 

1 Une boisson de ce nom est encore usitée de nos jours en Egypte, 
en Arabie et dans divers autres pays de TOrient. Aux passages que 
j'ai déjà cités ailleurs à l'appui de ce fait ( Voyages d'Ibn-Batoutak > 
etc. p. 89, note), on peut ajouter les suivants : Jean Thévenot, 
Voyages, 3° édition, t, I, p. 102; Tavernier, liv. III, cb. xi, t. I, 
p. 372 de l'édition de 1692; Burckhardt, Voyage en Arabie , trad. 
franc, t. I, p. 1^9, 1 55 ; Reuilly, Voyage en Crimée, p. 161, noie. 
Klaproth mentionne du boaza de gruau de seigle (Tableau du Cau- 
case,^ 68) et [ibidem, p. 96; cf. Ferrières Sauvebœuf, Mémoires, 
1. 1, p. 279) du bouza, boisson faite avec du millet fermenté. Un voya- 
geur vénitien du xv e siècle, Josapbat Barbaro (apud Forster, op. 
sap. îaud. 1 1, p. 27^), nous apprend que les habitants de Rezan , 
en Russie, faisaient usage de bossa, qui est une espèce de bière. Plus 
loin (ibid. p. 275) , il parle de bière de millet et de boublon. Cette 
liqueur, ajoute-t-il , est aussi enivrante que le vin. Les Russes font 
encore usage dune liqueur enivrante faite avec le millet, et quils 
nomment busa. Jean du Plan de Garpin a fait mention du bouzah , 
dans le passage suivant: «Milium quoque cum aquâ decoquunt. * 
(Relation des Mongols ou Tariares, éd. de M. d'Avezac, p. 255.) 

5. 
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ce que nous atteignîmes un autre fleuve, que nous 
mîmes un demi-jour à traverser. Puis, au bout de 
trois jours, nous arrivâmes à la ville d'Azak, qui est 
située sur le rivage de la mer. C'est une place bien 
bâtie ; les Génois et d autres peuples s'y rendent avec 
des marchandises. Un des fitian 1 , ^Uxxlt, Akhi, £t 

1 Ce mot, qui signifie littéralement jeunes hommes (singulier 
vjvi) » est ici employé pour désigner une sorte de confrérie ou d'as- 
sociation établie dans chacune des villes et des bourgades de l'Asie- 
Mineure, habitées par des Turcomans. Ibn-Batoutah est entré à ce 
sujet dans des détails circonstanciés et que je crois devoir repro- 
duire, d'autant plus que l'abrégé traduit par M. Lee est ici fort in- 
complet et fort peu clair, comme Silv. de Sacy en a déjà fait l'obser- 
vation, Journal des Savants, 1 829, p. 482 : «Mention des frères-jeunes- 
gens, jjUxiJf Jûck^t. Le singulier d'akhryet est akhonn ^-f , qui se 
prononce comme le mot akhonn, frère, A-ift» lorsque celui qui parle, 
JjCxit (c'est-à-dire, la première personne) , le met en rapport d'an- 
nexion avec lui-même, <Wb <Jf ôLbl (ce qui fait ^|, a mon 
frère»). Les Akhiyet existent dans toute l'étendue du pays habité par 
des Turcomans en Asie Mineure, dans chaque ville et dans chaque 
bourgade. On ne trouve pas , dans tout l'univers , d'hommes plus 
remplis de sollicitude pour les étrangers , plus prompts à leur servir 
des aliments, à satisfaire les besoins d'autrui, à réprimer les tyrans , 
à tuer les satellites de la tyrannie, iydf Jlxsu et les méchants qui 
se joignent à eux. Akhi , ^.if I , signifie chez eux un homme près du- 
quel se réunissent les gens de son métier et d'autres jeunes gens non 
mariés, .o^y^it okc^l (^Ia^JT, et qu'ils mettent à leur tête. 
Cette communauté s'appelle aussi foutouvvet, SytiJI. Son chef bâtit 
un ermitage et y place des tapis, des lampes et les meubles néces- 
saires (au lieu de *£ jjf , « tapis , » M. Lee a lu L*^i , « un cheval , » 

et, au lieu de — - JUJ , «lampes,» la>s-**> «une selle). Les compa- 
gnons travaillent ( *oÛ£ ; cf. sur ce sens du verbe * o^ » à la seconde 
forme , Dozy, Dictionnaire des noms des vêtements, p. 198, note) pen- 
dant le jour à se procurer leur subsistance ; ils lui rapportent, après 
Vasr (quatre heures après midi), ce qu'ils ont gagné. Avec cela, ils 
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(mon frère) Badjakdji 2 , ^tfc*?, y habite; il est au 
nombre des grands personnages et donne à manger 

achètent des fruits et des mets et les autres objets qui sont consom- 
més dans l'ermitage. Si un voyageur est arrivé ce jour-là dans la 
ville, ils le logent chez eux et ces objets leur servent à lui donner le 
repas de l'hospitalité, ^Jd^ <u3Lyô (Aj2> (jk^. Ce voyageur ne 

cesse d'être leur hôte jusqu'à son départ; s'il n'arrive pas d'étranger 
ce jour-là, ils se réunissent pour manger leurs provisions; puis ils 
chantent et dansent. Le lendemain , ils retournent à leur métier et, 
après l'asr, ils viennent retrouver leur chef avec ce qu'ils ont gagné. 
Ils sont appelés les jeunes-gens , ^Lçcâit» et l'on nomme leur chef, 
ainsi que nous l'avons dit, Al-Akhi,^.if|. Je n'ai pas vu, dans tout 
l'univers, d'hommes plus bienfaisants qu'eux; les habitants de Chi- 
razetceux d'Ispahan leur ressemblent sous ce rapport (cf. Voyages 
d' Ibn-Batoutah dans la Perse, p. il\ et 57-59), si ce n'est que ces 
gens-ci aiment davantage les voyageurs et leur témoignent plus de 
considération et d'intérêt. Le second jour de notre arrivée à Antha- 
liè, «VaILLûI (Satalieh) , un de ces Jltian vint trouver le cheikh Ché- 
hab-eddin-al-Hamavi (cheikh du médréceh où Ibn-Batoutah était 
logé) et lui parla en turc, langue que je ne comprenais pas alors-, 
il portait des vêtements usés et avait sur sa tête un bonnet, o^wJU , 
de feutre. Le cheikh me dit : «Sais-tu ce que dit cet homme?» je 
répondis : g Je l'ignore. » « H t'invite, reprit-il , à un festin , ainsi que 
tes compagnons.» Je fus étonné de cela et je lui dis: «C'est bien,» 
Mais, lorsque cet homme s'en fut retourné, je dis au cheikh : « C'est 
un homme pauvre ; il n'a pas le moyen de nous traiter, et nous ne 
voulons pas l'incommoder, *jJ& ». Le cheikh se mit à rire et répli- 
qua : «Cet individu est un des cheikhs de3 jeunes-gens-frères. C'est 
un cordonnier, ^o;! 3Î- -y© *&y> il est doué d'une âme généreuse ; 
ses compagnons sont au nombre d'environ deux cents artisans et ils 
l'ont mis à leur tête; ils ont bâti un ermitage pour y recevoir des 
hôtes ; ce qu'ils gagnent pendant le jour, ils le dépensent durant la 
nuit.» Ms. 910, fol. 57 r. Dans plusieurs autres endroits de sa re- 
lation, Ibn-Batoutah célèbre l'esprit hospitalier et la générosité de 
ces confréries. (Voyez fol. 67 v. 58 r. et v. 59 r. et v. etc.) Dans le der- 
nier de ces passages, Ibn-Batoutah dit qu'il logea à Caïçarieh (Cé- 
sarée), dans l'ermitage de l'excellent/aa Emir- Ali. C'est, ajoute- 
t-il, un émir considérable et l'un des principaux frères de ce pays; 
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aux voyageurs. Lorsque la lettre de l'émir Tolokto- 
mour parvint au gouverneur d'Azak, Mohammed 
Rhodja-al-Kharizmi, il sortit à ma rencontre, ac- 
compagné du cadhi et des étudiants , et me fit ap- 
porter des aliments. Lorsque nous lui eûmes donné 
le salut, nous nous arrêtâmes dans un endroit où 
nous mangeâmes. Nous arrivâmes ensuite à la ville 
et nous logeâmes en dehors , non loin d'un ermitage 
dont on attribue la construction à Khidhr et à Elias. 
On cheikh d'Azak, appelé Rédjeb-an-Nehr Méliki, 
par allusion à une bourgade de l'Irak 1 , sortit de la 
ville et nous donna un beau festin dans un ermitage 
qui lui appartenait. L'émir Toloktomour arriva deux 
jours après nous. Mohammed sortit à sa rencontre, 

plusieurs des chefs et des grands de la ville lui obéissent. Son er- 
mitage est au nombre des plus beaux, par ses tapis, ses chandeliers, 
l'abondance de ses mets et la solidité de sa construction..,.. Une des 
coutumes de ce pays consiste en ce que , dans toute ville où il n'y a pas 
de sultan, c'est Yakhi qui remplit les fonctions de gouverneur. Il 
donne des chevaux et des vêtements aux voyageurs, et leur fait du 
bien selon la mesure de son pouvoir. L'ordre que suit ce gouverneur, 
dans l'exercice de son autorité et ses promenades à cheval , est le 
même que suivent les rois, tjXÛyf «S?j^ *ï^) Ml (j «^sJV*) 

2 Ibn-Batoutah a mentionné plus haut (fol. 59 v.), à l'article 
de Sivas, Àkhi-Ahmed Badjakdji. Badjak, dit-il, signifie en turc 
un couteau. En effet, ce mot subsiste encore dans le turc osmanli , 
sous la forme ^Li: bitchak, avec le sens de couteau; et ^^ ou 
,3&< bitchaktchi signifie un coutelier. 

1 Nahr-Mélik ou le canal du roi est le nom d'un des principaux 
canaux dérivés de l'Euphrate. ( Voyez la Géographie d'Àbou Iféda , 
trad. par M. Reinaud, t. II, p. 67.) Ce nom a été ensuite employé 
pour désigner un vaste canton du territoire de Bagdad. (Cf.Silv.de 
Sacy, Chrestomathie arabe, t. I, p. 74, 77.) i>n î n» «f» 
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avec le cadhi et les étudiants. Ils préparèrent pour 
lui un festin, et dressèrent trois tentes contiguës Tune 
à l'autre ; lune d'elles était de soie de diverses cou- 
leurs et magnifique , et les deux autres de toile de 
lin; ils les entourèrent d'une séradjeh, »^r[y»>, que 
l'on appelle chez nous Afradj, >^j*\ u . En dehors, se 
trouvait le dehliz , yM>* (vestibule), qui a la même 
forme que le tiordj, ^^, dans notre pays (à'Fez). 
Lorsque l'émir descendit de cheval, on étendit de- 
vant lui des pièces de soie sur lesquelles il marcha.* 
Ce fut par une suite de sa générosité et de sa bonté 
qui! me fit partir avant lui, afin que cet autre émir 
vît dans quelle estime il me tenait. Nous arrivâmes 
ensuite à la première tente, qui était préparée 1 pour 
que Toloktomour s'y reposât. A la place d'honneur 
était un grand siège de bois, incrusté d'or et revêtu 
d'un beau coussin, pour que l'émir pût s'y asseoir. 
Gelui-ci me fit marcher devant lui, ainsi que le 

1 J'ai déjà rapporté ce passage dans ma traduction des Voyages 
d'Ibn-Bàtoutah dans la Perse, etc. p. j 2 4, note 2 ; et j'ai fait observer 
que les mots séradjeh ou sératchêh et afradj désignent ici ce qu'on 
appelle maintenant en Perse canat» <j^\)3 , ou séraperdeh, » .Xj L*« * 
c'est-à-dire une enceinte de toile, le plus souvent de couleur rouge , 
formant un carré long et servant à entourer les tentes du roi et des 
grands. (Cf. W.Franckîin , Observations made on a toar Jrom Bengal to 
Persia, London, 1790, p. 194, 197 (ce savant voyageur écrit fauti- 
vement counaught) ; et.Maurice de Kotzebuê, Voyage en Perse, trad. 
franc. 18 1 9, p. 229.) On lit dans Y Histoire dcsMongols de M. C. d'Ohs- 
son (t. IV, p. 187) que Gazan fit présent au*prince de Hérat d'une 
tente et d'un pavillon de harem. Le terme persan que le savant histo- 
rien a rendu par ces derniers mots est sans doute fc J>o \y* seraperdeh 
ou L*! *^*2 P er d e h sera, comme on lit quelquefois dans les écrivains 
persans, r^ t. *** 
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cheikh Mozaffer-eddin ; puis il monta et s assit entre 
nous deux. Nous nous trouvions tous trois sur le 
coussin. Le : cadhi et le, kli&tïb de Toloktomour s as- 
sirent, ainsi que le cadhi et les étudiants de cette 
ville, à la gauche de l'estrade, sur de riches tapis. 
Le fils de l'émir Toloktomour, son frère , l'émir Mo- 
hammed et ses enfants se tinrent debout parmi les 
assistants. Ensuite on apporta des aliments, consis- 
tant en chair de cheval et autres viandes, ainsi. que 
du lait de 'jument. Puis on servit du bouzah 1 . Après 
qu'on eut fini de manger, les lecteurs du Coran fi- 
rent une lecture avec leurs belles voix. Ensuite on 
dressa une chaire (minber) et le prédicateur y monta. 
Les lecteurs du Coran s'assirent devant lui et il fit 
un discours éloquent, pria pour le sultan, pour Té- 
mir.et pour les assistants. Il parlait d'abord en arabe * 
puis il traduisait ses paroles en turc. Dans l'inter- 
valle , les lecteurs du Coran répétaient les versets de 
ce livre d'une façon merveilleuse. Ensuite ils com- 
mencèrent à chanter. Ils chantaient d'abord en arabe 
et appelaient cela al-cavl (la parole) ; puis en persan 
et en turc , ce qu'ils appelaient àl-molamma , £-fc^ 
(bigarré). 

a On apporta ensuite d'autres mets et l'on ne cessa 
d'agir ainsi jusqu'au soir. Toutes les fois que je vou- 
lus sortir, l'émir m'en empêcha. Enfin , l'on apporta 
un vêtement pour l'émir et d'autres pour ses deux 
fils, pour son frère, pour le cheikh Mozaffer et 
pour moi. L'on amena dix chevaux pour l'émir, 

1 Voyez, sur ce mot, une des notes précédentes, p. 67. t-um 
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six pour son frère et ses deux fils, pour chaque 
grand de sa suite un cheval et un pour moi. Les 
chevaux sont nombreux dans ce pays et ils ont peu 
de valeur. Le prix d'un excellent cheval est de cin- 
quante ou soixante dirhems du pays, qui valent deux 
dinars du Maghreb ou environ. Ces chevaux sont les 
mêmes que l'on connaît, en Egypte, sous le nom 
iïlkdich, tf^sWK C'est d'eux que les habitants ti- 
rent leur subsistance. Ils sont aussi nombreux dans 
ce pays que Jës moutons dans le nôtre, ou même 
bien davantage. Un Turc en possède des milliers. 
C'est la coutume des Turcs établis dans ce pays et 
possesseurs de chevaux, de placer sur les arabah dans 
lesquels montent leurs: femmes , un morceau de feu- 
tre, de là longueur dun empan, lié à un bâton 
mince, long d'une coudée, et fixé à fun des angles 
de Yarabah. On y place un morceau par chaque 
millier de chevaux. J'en ai vu qui ont dix morceaux 
et au-dessous. Les chevaux sont transportés dans 
l'Inde. H y en a , dans une caravane , jusqu'à six mille , 
plus ou moins. Chaque marchand en a cent ou deux 
cents, plus ou moins. Les marchands prennent à 
gage,' pour cinquante chevaux, un gardien qui en a 
soin et les fait paître comme des moutons. Cet 
homme se nomme chez eux al-Gachi, f^&JiJl. Il 
monte un des chevaux et tient dans sa main un long 

1 Ce* mot est le pluriel du terme /)-.».<> ^f ikdich, qui désigne 
un cheval de race mélangée et quelquefois un cheval hongre. (Voyez 
M. Quatremèrei Histoire des Mamlouks, t. II,. p. 46. £7, note, et 
M. Reinaud, Géographie d'Abou'lféda, trad. 1. 1, p. xxiv.) 
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bâton , auquel est attachée-une corde. Lorsqu'il veut 
saisir un cheval, il se place vis-à-vis de lui; avec le 
cheval qu'il a pour monture, lance la corde à son 
cou, le tire à soi 1 , monte sur son dos et laisse paître 
l'autre. - '< * <; !• - *<-. >x Mftmrp 

«Lorsque les marchands sont arrivés avec leurs 
chevaux dans le Sind, ils leur font manger du four- 
rage, parce que les plantes dû Sind rie sauraient rem- 
placer l'orge 2 , *kâmJI ( jb;î c^lo y$ vJàJjJ! U&^^odsi 
jjjùSéi\ -UU ~yu )l. Il en meurt ou il en est dérobé 
beaucoup. On fait payer aux propriétaires un droit 
de sept dinars par cheval, dans un lieu appelé 
Chechnakar^jUJUWÎ 3 . Ils sont aussi taxés à Moltan, 
capitale du Sind. Autrefois, ils étaient taxés ata quart 
de la valeur de ce qu'ils importaient. Le roi de 
l'Inde, sultan Mohammed, a aboli ce droit; il a 
ordonné que l'on perçût , sur les marchands musul- 
mans, le zékat (aumône) et, sur les marchands ido- 
v -I < yiiiii vj' h\[ Htm -m. -vus $* 

1 Le voyageur vénitien Josaphat Barbaro atteste la même chose, 
ainsi que Pallas. (Cf. sur ce point, les savantes observations de" Bek- 
mann, dans les Annales des voyages, W souscription, t. IV, p. 3o, 
3i, note 3.) 

8 Plus loin (voyez ci-dessous), Ibn r Batoutah dit que les bêtes 
de somme du Kiptcbak ne mangent pas de paille, parce quelle leur 
fait mal et qui! en est de même dans l'Inde. La nourriture de ces 
animaux consisté seulement en herbe verte f à cause de la fertilité 
du pays. . _ , 

3 Au lieu de ce mot, le nis. 908 porté *l&u*ii Chesnahar et le h 
ms. 910 oJu*^ Chéchend. J'ai cru devoir lireChechnakarou Chech- 
nagar, ^UxhL£ > parce quIbn-Batoutah: mentionne plus loin (ms. 
910, fol. 80 r.cf. Voyages d'Ibn-Batoiitah dans la Perse, elc. p. 161 
de ma traduction) un endroit de ce nom, qui parait être le. rtiêmc 
dont il est ici question. >*>• ,ft<\\ > : "t . hnnuhR .M. 
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lâtres, la dîme. Malgré cela, il reste aux marchands 
de chevaux un grand bénéfice, car ils vendent dans 
l'Inde un cheval de peu de valeur cent dinars d'ar- 
gent, i^à jUj3, qui équivalent, en or du Maghreb, 
à vingt-cinq dinars. Souvent, ils le vendent la moi- 
tié ou le double de cette somme. Un excellent che- 
val vaut cinq cents dinars ou davantage. Les habi- 
tants de l'Inde ne les achètent pas pour la course, 
car ils revêtent, dans les combats, des cuirasses et 
couvrent leurs chevaux de caparaçons. Ils prisent 
seulement, dans un cheval, sa force et la longueur 
de ses pas. Quant aux chevaux qu'ils recherchent 
pour la course, on les leur amène de ITémen, de 
l'Oman et du Fars. Un de ces derniers se vend depuis 
mille jusqu'à quatre mille dinars 1 . » 

La suite à un prochain numéro. 



ANECDOTE DES CROISADES. 



Voici le texte et la traduction d'une petite histoire que 
j'ai dans un recueil spécial et qui se trouve aussi dans des 
exemplaires des Mille et une Nuits. Comme cette anecdote 

1 Ainsi que je 1 ai fait observer ailleurs (Nouvelles annales des 
voyages, décembre i846, p, 3io, note 2) , dès le temps de Cosmas 
Indicopleustès , on amenait des chevaux de Perse dans l'île de Cey- 
lan ; les marchands qui faisaient ce trafic avaient de grands privi- 
lèges et ne payaient rien dans les ports de l'île. 
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«Lorsque l'émir Toloktomour partit d'Azak, je 
restai dans cette ville trois jours après lui, jusqu'à 
ce que l'émir Mohammed Khodjah m'eût expédié 

XVI. 1 1 



154 JOURNAL ASIATIQUE. 

les objets nécessaires pour le voyage. Je me mis alors 
en route pour la ville de Madjar, j^-U. C'est une 
cité considérable et Tune des plus belles qui appar- 
tiennent aux Turcs ; elle est située sur un grand 
fleuve 1 . H s'y trouve des jardins et les fruits y 
abondent. Nous logeâmes dans un ermitage appar- 
tenant au cheikh pieux et dévot, au vénérable Mo- 
hammed-al-Bathaïhi , originaire des Bathaïh, gUaj 
(marais 2 ) de l'Irak. Il était le successeur du cheikh 
Ahméd-ar-Rifaï , ^k^î , à la tête d'environ soixante et 
dix fakirs arabes, persans, turcs et grecs, parmi les- 
quels il y en avait de mariés et de célibataires 3 . Leurs 
moyens d'existence consistaient en aumônes, ^yà k . 

1 C'est la Kouma. Les ruines de Madjar subsistent encore ; elles 
ont été visitées par plusieurs voyageurs, notamment par Kiaproth , 
qui est entré à ce sujet dans des détails étendus. (Voyage au Caucase 
et en Géorgie, 1. 1 » p. 1 48 et suiv.) La description qu'Ibn-Batoutah fait 
de Madjar confirme pleinement l'opinion de Guldenstaedt (cité par 
Kiaproth , ibid. p. 1 67 ). Ce voyageur avait reconnu , à certaines ins- 
criptions, que Madjar était habité dans le viii c siècle de l'hégire, et 
la structure des édifices tombés en ruine lui avait fait conclure que 
les habitants professaient l'islamisme. 

2 Voyez, sur ces marais, formés par les canaux qui sortent du 
Tigre et de fEuphrate, Abou'jféda, Géographie, traduction de 
M. Reinaud, t. II, p. 53, 54. 

3 c-jyJL jr^yclt AX^. Le mot ^>lc, au pluriel ol>xif» a pour 
synonyme X^âU, que nous avons vu dans un passage de notre au- 
teur rapporté ci-dessus, numéro de juillet, p. 68, note. J'ai donc 
eu tort de traduire, dans un autre passage d'Ibn-Batoutah ( Voyages 
dans la Perse, etc. p. 61), les mots QOy&U c_>|l^[ ÊiX* par 

« des célibataires qui demeurent tout nus. » Il fallait dire : « des céli- 
bataires qui vivent dans Ja solitude. » 

4 Voyez, sur ce sens du mot ^-yi5, une note de M. Dozy, Dic- 
tionnaire des noms des vêtements, p. 1 37, note 4. 
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Les habitants de ce pays ont très-bonne opinion des 
fakhirs, ^JuUl & (^^>- :>ULx^i ^^Jl «iLb Jj&^j. 
Toutes les nuits, ils amènent à l'ermitage des che- 
vaux, des vaches et des moutons. Le sultan et les 
khatoun viennent visiter le cheikh et recevoir ses 
bénédictions ; ils le traitent avec la plus grande bonté 
et lui font des présents considérables , particulière- 
ment les femmes. Elles font de nombreuses au- 
mônes et recherchent les bonnes œuvres. Nous fî- 
mes dans la ville de Madjar la prière du vendredi. 
Lorsque l'on se fut acquitté de cette prière, le pré- 
dicateur Medjd-eddin monta sur le minier (la chaire). 
C'était un 'des fakihs et des hommes distingués de 
Bokhara; il était accompagné d'une troupe de dis- 
ciples; et les lecteurs du Coran lisaient ce livre de- 
vant lui. H prêcha et pria, en présence de l'émir et 
des grands de la ville. Le cheikh Mohammed-al-Ba- 
thaïhi se leva et dit : « Le fakih, le prédicateur désire 
« voyager ; nous voulons pour lui des provisions de 
«route.» Ensuite il ôta une férédjieh (robe ample) 
de mêf&z,y*yA l , qui le couvrait, et ajouta : «Voilà 
« le don que je lui fais. » Parmi les assistants , les uns 
dépouillèrent leurs vêtements, les autres donnèrent 
un cheval, d'autres de l'argent. Beaucoup de tout 
cela fut recueilli pour le fakih. 

(« Je vis , dans le bazar de cette ville , un juif qui 
me salua et me parla en arabe. Je l'interrogeai tou- 

, / ' .a r r ; i / : C 

1 On voit, par un autre passage d'ibr» Batoutah, rapporté par 
M. Dozy [Dictionnaire' des noms des vêtements , p. 333, note), que le 
mot yïyA désignait une étoffe de laine. 
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chant son pays. Il me dit qu'il était originaire d'Es- 
pagne, qu'il était arrivé par la voie de. terre, n'avait 
pas voyagé sur mer et était venu , par le chemin dé 
Gonstantinople la grande \ de l'Asie Mineure et du 
pays des Circassiens. Il ajouta que l'époque de son 
départ de l'Espagne remontait à quatre mois. Les 
marchands voyageurs, qui connaissent ces matières, 
m'informèrent de la vérité de son discours. ' 

«Je fus témoin, à Madjar, d'un exemple remar- 
quable de la considération dont les femmes jouissent 
chez les Turcs. Elles jouissent d'un rang plus élevé 
que les hommes. Quant aux femmes des émirs, la 
première fois que j'en vis une, ce fut lorsque je sor- 
tis de Kiram. Je vis alors la khatoun, femme de l'é- 
mir Saltiah, aaIiX^ (m$. 908, aLxLw), dans: son 
arabah. Toute la voiture était recouverte, *JAs2, de 
drap bleu d'un grand prix. Les fenêtres et les portés 
du pavillon étaient ouvertes. Devant la khatoun se 
tenaient quatre jeunes filles, d'une exquise beauté et 
merveilleusement vêtues. Par derrière venaient plu- 
sieurs arabah, où se trouvaient les jeunes, filles. qui 
la servaient. Lorsqu'elle approcha de la station de 
l'émir, elle descendit de Y arabah; environ trente 
jeunes filles descendirent aussi, pour soulever les 
pans de sa robe. Ses vêtements étaient pourvus de 
boutonnières, l sj- s -\ chaque jeune fille en prenait 

1 Au lieu de a*J\ 3sib, que j'ai admis sur la foi du ms. 909, 
le ms. 908 porte » j^yl iv^j, «le pays des Russes.» Le ms. 910 
omet ces deux mots. ,, , 
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une et elles soulevaient les pans de tous côtés. La hha- 
foim marchait ainsi avec majesté. Lorsqu'elle fut ar- 
rivée près dé l'émir, il se leva devant elle, lui donna 
lé salut et la fit asseoir à son côté. Les jeunes es- 
claves l'entouraient. On apporta une outre de comizz. 
Elle en versa dans une coupe, s'assit sur ses talons 
devant l'émir et lui présenta la coupe 1 . Il but; en- 
suite elle fit boire son frère et l'émir la fit boire à 
son tour. On servit des aliments. Elle mangea avec 
l'émir; il lui donna un vêtement et elle s'en retourna. 
C'est de cette manière que sont traitées les femmes 
des émirs. Nous parlerons ci-après des femmes du 
roi. Quant aux femmes des marchands et des tra- 
fiquants , j'en ai vu une , qui était dans un arabah 
traîné par des chevaux. Près d'elle se trouvaient trois 
ou quatre jeunes filles, portant les pans de sa robe. 
Sur sa tête était un bogthak, ^Uaxj, c'est-à-dire un 
akrouf, ôjy-Sfy^ 2 , incrusté de joyaux et garni, à 

1 On verra plus loin quel rôle important jouait la coupe dans 
les cérémonies des Mongols. On peut consulter là-dessus une sa- 
vante note de M. Quatremère, Histoire des Mongols de la Perse 9 
p. 354 et suiv. cf. d'Ohsson, t. III, p. 55o, 55 1. On sait que lors- 
qu'un envoyé du khan du Kiptchak approchait de la résidence 
du grand-duc de Russie, ce prince sortait de la ville à pied pour 
aller à sa rencontre, se prosternait devant l'ambassadeur de son su- 
zerain et lui présentait une coupe remplie de comizz. (D'Ohsson , 
t. II, p. 184. Voyez encore ïhistoire de Timur-Bec,t. I , p. 78.) 

2 J'ai adopté ici la leçon du ms. 908 ; le ms. 910 porte ci^và 
et le ms. 909 o^sil { slc ) S P^ us loin, on lit dans les mss. 908 et 
9 10 i C$3y>l et, dans le ms. 909, o«J>î. Enfin, un autre manus- 
crit, cité par M. Dozy {Dictionnaire, etc. p. 23), porte, dans les 
deux passages , (^^^f, et ce savant a cru devoir lire û»Ai. Quant 
au mot bogthahou bogtah,je l'ai expliqué dans le Journal asiatique, 



158 JOURNAL ASIATIQUE, 

son extrémité supérieure, de plumes de paon. Les 
fenêtres de la tente étaient ouvertes et Ton voyait sa 
figure, car les femmes des Turcs ne sont pas séques- 
trées. Une d'elles, dans cet état et accompagnée de 
ses serviteurs, apporte au marché des brebis et du 
lait, quelle vend aux hommes pour des parfums. 
Souvent la femme est accompagnée de son mari , que 
celui qui le voit prend pour un de ses serviteurs. Il 

numéro d'août 1847, et j'ai montré que la coiffure qu'il désigne est 
encore en usage chez les femmes kirghizes, turcomanes et uzbekes de 
Khiva. Aux passages de M. deMeyendorff, d'Arthur Conolly, de Fraser 
et de Klaproth, que j'ai cités en cet endroit, on peut ajouter les sui- 
vants : Levchi ne , Description des hordes et des steppes des Kirghiz Kazah, 
p. 326 et pi. vi; Abbott, Narrative oj a journey from Héraut to Khiva, 
etc. 1. 1, p. 212, 2i3. Plus loin, cet entreprenant voyageur fait le 
portrait d'une «jeune femme kazak ayant un visage rond et rouge, 
des yeux gris et, sur sa tête, un haut bonnet en forme d'obélisque, 
autour duquel étai t roulée l'étoffe blanche et sale qui , passant ensuite 

sous le menton , cache la gorge Je la priai de me permettre de voir 

sa coiffure , qui est particulière aux femmes mariées ; elle ôtapromp- 
tement l'étoffe et la déploya. Je me rappelle seulement qu'elle était 
couverte de cornalines de toute couleur, enchâssées dans de l'ar- 
gent. » (Ibid.j). 298, 299.) 11 est encore question àxxbogthak, dans le 
récit d'une visite que le docteur Eversman rendit à une des femmes 
du khan de Boukharie. «Sa coiffure, dit le voyageur allemand, con- 
sistait en un haut bonnet, ayant la forme d'un cône tronqué, d'é- 
toffe or et argent, enrichi de plusieurs centaines de pierres pré- 
cieuses, comme rubis, turquoises, améthystes, cornalines, agates, 
diamants, etc. entremêlées de corail et de perles fines. Au sommet 
du bonnet étaient des plumes attachées suivant la mode turque, 
et, au bas, des perles et grains de corail tressés ensemble, que re- 
levaient des ornements d'or et d'argent. De semblables tresses tom- 
baient sur les épaules et la poitrine de la sultane.» (Journal des 
voyages, mai 1821, p. 249.) On retrouvera le bogtkah mentionné ci- 
après, avec plus de détails, dans la description du costume des 
khatoun turques. 11 est un mot arabe que je suis tenté de regarde 
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n'a d'autre vêtement cpi'une pelisse de peau de mou- 
ton et porte sur sa tête un calançouelt (bonnet) , qui 
répond à cet habit, dU* ï*m%W», et quon appelle 
alkula, yJfî. 

« Nous partîmes de la ville de Madjar, nous diri- 
geant vers le camp du sultan, placé à quatre jour- 
nées de distance, dans un endroit nommé Bich- 
dagh, ±* <jX?. Le sens de Bich, dans la langue des 
Turcs, est cinq, et dagh a la signification de mon- 
tagne 1 . Dans ces cinq montagnes se trouve une 

comme une altération du mot bogthah C'est le terme (j^ç bokhnak, 
que Djeuhari et Firouzabadi expliquent ainsi : « Morceau de linge que 
la jeune fille place sur la tête et dont elle noue les deux bouts sous 
le menton, etc. » (Dozy, Dictionnaire, p. 55.) Au lieu de bokhnak, ne 
pourrait-on pas lire bohhtah ^jp^? Du temps de Makrizi, mort en 
I année id4i, le mot bohhnak ou bokhtah semble avoir désigné la 
même chose que \a takiyeh (sorte de bonnet haut), car dans l'article 
intitulé: ^AAJUrtJf ^Y" «marché des vendeurs de bokhnaks», 
cet auteur ne donne de détails que sur la takiyeh. Or la descrip- 
tion qu'il fait de la takiyeh circassienne , correspond exactement à 
tout ce que nous savons du bogthak. (Voyez cet important article 
dans le Dictionnaire de M. Dozy, p. 289. Les dernières lignes de 
ce passage ont été inexactement rendues par le savant profes- 
seur de Leyde, et les mots a voulant économiser », qui ne se 
trouvent pas dans le texte, dénaturent complètement la pensée 
de Makrizi ). — Le mot akrouf ne désignait pas seulement une 
coiffure de femme, mais un bonnet porté par les hommes. En ef- 
fet, on lit dans un autre passage d'Ibn-Batoutah : «Le sultan (de 
Dehli) est encore précédé par les nakibs, qui sont au nombre de 
trois cents. Chacun porte sur sa tête un akrouf d'or, <*Jjy$\ •> et sur 
ses reins une ceinture d'or.» (Ms. 910, fol. 92v.ms.909, fol. 1 27 r.) 
Ce passage a déjà été publié par M. R, Dozy (Dictionnaire des noms 
des vêtements, etc. p. 335); mais ce savant a lu «ejjyS ,farouk au lieu 
d'akrouf, et n'a pas reconnu qu'il s'agissait de la même coiffure à 
laquelle il avait déjà consacré un article, sous le mot ,9*3 v^t* 
1 Ce nom subsiste encore sous la forme légèrement altérée de 
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source d'eau chaude \ où les Turcs se baignent. Ils 
prétendent que quiconque s y est baigné est exempt 
de maladie. Nous nous mîmes donc en marche vers 
remplacement du camp , et nous y arrivâmes le pre- 
mier jour de ramadhan. Nous trouvâmes que le 
quartier du sultan avait été levé, et nous revînmes 
au lieu d'où nous étions partis, parce que le camp 
était planté dans le voisinage. Je dressai ma tente 
sur une colline située en cet endroit; je fixai devant 
des étendards, je plaçai les chevaux et les arabak 
par derrière, et je me rendis au quartier que les 
Turcs appellent al-ordou,jïj$\. Nous vîmes une 
grande ville qui change de place (littéralement qui 
marche) avec ses habitants , et où Ton trouve des 
mosquées et des marchés. La fumée des cuisines 
s élève dans les airs; car les Turcs font cuire leurs 
aliments au moment même du départ. Des arabali, 
traînés par des chevaux, les transportent; et lorsque 
les Turcs sont arrivés au lieu du campement, ils 
descendent les tentes des,arabah, et les dressent sur 
le sol; car elles sont très:- légères. Ils en usent de 
même avec les mosquées et les boutiques. Les kha- 
toun du sultan passèrent près de nous, chacune avec 
son cortège séparé. Lorsque la quatrième en rang 
vint à passer (c'est la fille de l'émir Iça-Beg, et nous 

Bech-Taw, Aj' .jCj. (Voyez Klaproth, Voyage en Géorgie, tom. I, 
p. 25 1 et suiv., et 261 et suiv.) 

1 Le ms. 910 porte v^Lo (^^; le ms. 909 *Lo ^jvt. Jai lu 
sUh. *Lo i^fcc avec les deux autres mss. Cette source d'eaux ther- 
males a été décrite par Klaproth. (Ibid., p. 254-267.) Ce voyageur 
mentionne encore d'autres eaux minérales, p. 2 64 et 266. 
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en parierons ci-après), elle vit la tente dressée au 
sommet de la colline et l'étendard qui était planté 
devant, et qui indiquait un nouvel arrivant. Elle 
envoya des pages et des jeunes filles, qui me saluè- 
rent et me donnèrent le salut de sa part. Pendant 
ce temps, elle était arrêtée à les attendre. Je lui en- 
voyai un présent, par un de mes compagnons et par 
le moarrif 1 de l'émir Toloktomour. Elle accueillit 
ce don comme un présage favorable , ^.-aj IgJwUJij , 
et ordonna que je logeasse dans son voisinage, puis 
elle s'en retourna. Le sultan arriva ensuite et campa 
dans son quartier séparé. 

HISTOIRE DO SULTAN MOHAMMED UZB&K-KHAN, 

«Son nom est Mohammed-Uzbek. Le sens de 
khan, chez les Turcs, est celui de sultan. Ce sultan 
possède un grand royaume; il est puissant, illustre, 
élevé en dignité, vainqueur des ennemis de Dieu, 
les habitants de Constantinople la grande , et plein 
d'ardeur pour l&s combattre. Ses états sont vastes, 
et ses villes considérables. Parmi elles, on compte 
Caffa, Kiram, Madjar, Azak, Sordak * et Kharezm. 
Sa capitale est Sera. C'est un des sept plus grands 
rois du monde, savoir : i° Notre maître, le prince 
des croyants, l'ombre de Dieu sur la terre, imam 

1 Voyez sur ce mot la note de la page 6i , n° de juillet. 

a (jlïyuj. Il s'agit ici, sans aucun doute, de la ville de Soudak 
ou Soudagh, dont j'ai déjà parlé dans mes notes sur les extraits 
d'Ibn-Alathir, et dont il sera encore question ci-après. Au lieu de 
^fjy*,, les mss. 908 et 909 portent JpL*' et (OÎy** (sic). 



162 JOURNAL ASIATIQUE. 

de la troupe victorieuse , qui ne cessera d'aider la 
vérité jusqu'au jour de la résurrection; 2° le sultan 
d'Egypte et de Syrie; 3° le sultan des deux Irac; 
4° le sultan Uzbek, dont il est ici question; 5° le 
sultan du Turkistan et du Mavérannahr ; 6° le sultan 
de l'Inde; 7 le sultan de la Chine. Lorsque ce sultan 
est en voyage, il n'y a avec lui, dans son quartier, 
que ses mamlouks et les grands de son empire. 
Chacune de ses khatoun est seule dans son quartier. 
Lorsqu'il veut se rendre près dune d'elles, il l'envoie 
prévenir. Elle se prépare à le recevoir. Il observe , 
dans sa manière de s'asseoir, a^», dans ses voyages 
et dans ses affaires, un ordre surprenant et merveil- 
leux. Il a coutume de s'asseoir le vendredi, après la 
prière, dans une tente appelée la tente d'or, **S 
c^jJi l 9 et qui est richement ornée, et magnifique. 
Elle est formée de baguettes de bois, revêtues de 
feuilles d'or. Au milieu est un trône de bois, recou- 
vert de feuilles d'argent doré; ses pieds sont d'argent 
massif, et sa partie supérieure est incrustée de pier- 
reries. Le sultan s'assied sur le trône; il a à sa droite 
la khatoun Thaïthogli, J^iajJs, après laquelle vient 
la khatoun Kébek, et à sa gauche, la khatoun Beïa- 
loun, que suit la khatoun Ordodji. Le fils du sultan, 
Tina-Bek, est debout au bas du trône, à droite, et 

1 Cette expression nous rappelle la Horde cTor, dont parle Jean 
du Plan de Carpin, et où Kouyouc fut reconnu comme Caan ou 
empereur suprême des Mongols. «Tentorium illud, dit le légat du 
«Saint-Siège, erat positum in columnis quas aureis laminis erant 
« tectae etclavis aureis cum aliis lignis erant afïixae. » ( Voyez Relation 
des Mongols ou Tartares, éd. d'Avezac, p. 36 1, 362.) 
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son second fils, Djani-Bek, se tient debout au côté 
opposé. La fille d'Uzbek, It-Kudjudjuk, est assise 
devant lui. Lorsqu'une de ces princesses arrive, il se 
lève devant elle, et la tient par la main, jusqu'à ce 
qu' elle soit montée sur le trône. Quant à Thaïthogli, 
qui est la reine et la plus considérée des khatoun 
aux yeux d'Uzbek, il va au-devant d'elle jusqu'à la 
porte de la tente, lui donne le salut, la prend par 
la main; et lorsqu'elle est montée sur le trône, et 
qu'elle s'est assise, alors seulement il s'assied. Tout 
cela se passe aux yeux des Turcs , sans aucun voile , 
<-A^»-l y}* • Les principaux émirs arrivent après 
ces cérémonies. Leurs sièges sont dressés à droite et 
à gauche. Lorsqu'un d'eux vient à la réception du 
sultan, son page l'accompagne, portant son siège. 
Les fils de rois , cousins-germains , frères ou proches 
parents du sultan, se tiennent debout devant lui. Les 
enfants des principaux émirs restent debout vis-à-vis 
d'eux, près de la porte de la tente. Les chefs des 
troupes se tiennent également debout derrière eux, 
à droite et à gauche. Ensuite les hommes entrent 
pour saluer le sultan, selon leurs rangs respectifs. 
J^SU^U J£*^i, trois par trois; ils saluent, s'en re- 
tournent et s'assoient à quelque distance. Lorsque la 
prière de l'asr (quatre heures après midi) a été pro- 
noncée, la reine s'en retourne. Les autres khatoun 
s'en vont aussi, et la suivent à son quartier. Lors- 
qu'elle y est rentrée, chacune retourne à son propre 
quartier, montée sur son arabah. Chacune est ac- 
compagnée d'environ cinquante jeunes filles, mon- 
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tées sur des chevaux. Devant Yarabah, il y a environ 
vingt vieilles femmes, «Xj*!^* 1 , non mariées, à che- 
val , entre les pages et les chariots ; et derrière le 
tout, environ cent jeunes esclaves, et devant les 
pages , environ cent esclaves âgés , montés à cheval , 
et autant à pied, portant dans leurs mains des ba- 
guettes, et ayant des épées fichées dans leurs cein- 
tures. Ces derniers marchent entre les cavaliers et 
les pages. Tel est Tordre que suit chaque khatoun en 
arrivant et en s 1 en retournant. 

«Je me logeai dans le voisinage du fds du sultan, 
Djani-Bek, dont il sera fait mention ci-après. Le 
lendemain de mon arrivée , je visitai le sultan , après 
la prière delasr. Les cheikhs, les cadhis, les fakihs, 
les chérij s, les fakirs s étaient rassemblés; le sultan 
avait fait préparer un festin considérable. Nous rom- 
pîmes le jeûne, b^Jail , en sa présence. Le seïd> le 
chérify nakib (chef) des chérifs (descendants de Ma- 
homet ) , lbn-Abd-el-Hamid et le cadhi Hamza par- 
lèrent de moi en termes favorables, et conseillèrent 
au sultan de me bien traiter. Les Turcs ne con- 
naissent pas l'usage de loger les voyageurs et de leur 
assigner une somme pour leur entretien. Ils se con- 
tentent de leur envoyer des brebis et des .chevaux 
destinés à être égorgés, et des outres de comizz. 
C'est là leur manière de montrer de la générosité. 

T Dans ce passage, et dans plusieurs passages qui suivent, le 
mot tXctftS paraît désigner une espèce de duègne. M. Lee a donc eu 
tort de traduire : «The women, who are separated on account of any 
« ancleanness , are seated upon horses. » 
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Quelques jours après , je fis la prière de Yasr avec le 
sultan , et lorsque je voulus m'en retourner, il m'or- 
donna de m' asseoir. On apporta des aliments li- 
quides , comme on en apprête avec le douhi. Puis on 
servit de la viande bouillie , tant de mouton que de 
cheval. Dans la même nuit, je visitai le sultan et 
lui présentai un plateau de sucreries. Il y porta le 
doigt et le fourra ensuite dans sa bouche; mais il s'en 
tint là. 

DÉTAILS SUR LES KHATOUN ET SUR L'ORDRE QU'ELLES 
ORSÈRVENT. 

« Chacune d'elles monte dans un arabah. La tente 
qui se trouve sur cet arabah a un dôme d'argent doré 
ou de bois incrusté d'or. Les chevaux qui traînent 
Y arabah sont couverts de housses, aAI^sï, de soie do- 
rée. Le conducteur qui monte un des chevaux est 
un jeune homme (ou un eunuque, <^i), appelé 
Cachi, ^wJLli . La hhatoun est assise dans son arabah. 
Elle a à sa droite une duègne \ qui se nomme Oulou- 
hhatoun 9 vf&±* ^^ , c'est-à-dire, vezireh, *j-?.jyft , et 
à sa gauche, une autre duègne nommée Katchuk 
hhatoun, c'est-à-dire, hadjibeh (féminin de hadjib, 
<^>U», chambellan) ; devantelle , six petites esclaves, 
appelées filles , i^UJî , d'une beauté exquise et par- 
faite, et enfin derrière elle, deux autres toutes pa- 
reilles. Sur la tête de la hhatoun se trouve un bogthak, 
qui est une espèce de petite couronne, gb*, ornée 
Ji£* de joyaux, et terminée à sa partie supérieure 

1 OuçlyJf ^a %\yl 
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par des plumes de paon; Il est recouvert d'étoffes 
de soie incrustées de pierreries, comme le menout, 
cy^Ut , que revêtent les Grecs. Sur la tête de la ve- 
zireh et de la hadjibeh est un voile iUÀiu de soie, 
dont lès bords sont brodés d'or et de perles. Cha- 
cune des filles porte sur la tête un kula, ^^ — !i 
(bonnet), qui ressemble à Vakrouf, Ojj*S$\ *, et à la 
partie supérieure duquel est un cercle d'or, incrusté 
de joyaux, et surmonté de plumes de paon. Chacune 
est vêtue d'une étoffe de soie dorée , qui s'appelle 
an-nekh, gUt 2 . Il y a devant la khatoun dix ou quinze 

1 Voyez sur ce mot une des notes qui précèdent, p. 167-159. 

* On peut consulter sur ce mot les détails que j ai donnés ailleurs 
( Voyages d'Ibn-Batoutah, p. 1 55, note). Le mot nehh se rencontre dans 
ce passage de Marco Polo: «En Baudac (Bagdad) se laborent de 
mantes faison de dras dorés et de soie. Ce sunt.nassit et nac et cre- 
mosi et de diverses maineres laborés à bestes et ausiaus moût riche- 
mant. » (Edition de la Société de géographie , p. 21.) Les brocarts et 
les étoffes de soie de Bagdad étaient célèbres, au moyen âge, sous le 
nom de baldacchinus. (Voyez d'Avezac, Belation des Mongols ou Tar- 
tares, etc. p. 1 28, note; cf. ibidem, p. 193, 19^-) Au lieu de nassit, 
il faut évidemment lire, dans Marco Polo, nassij (nécidj), ce qui 
signifie un tissu, en général, et désigne particulièrement une étoffe 
de soie, de la même espèce que le nehh. Quant aux étoffes sur les- 
quelles étaient figurés des animaux et des oiseaux, je crois qu'il faut 
y reconnaître le ^J^a^J?. thardwehch, sorte d'étoffe de soie qui, 
comme son nom l'indique , représentait des scènes de chasse. L'u- 
sage de ces représentations sur les vêtements est très-ancien en 
Orient, comme on le voit dans des passages de Philostrate et de 
Quinte-Gurce rapportés par Mongez (Mémoire sur les costumes des 
Pmes^dans les Mémoires de l'Institut national, littérature et beaux- 
arts, t. IV, p. 32). Il est encore question du nekh et du nècidj dans 
ce passage de Marco Polo : «Ils vivent de mercandies et, d'ars, car 
ils se laborent dras dorés que l'en apellé nascisci fin et nach et dras 
de soie de maintes maineres.» (Page 75; cf. aussi le même, p. 97.) 
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eunuques grecs et indiens, revêtus d'étoffes de soie 
dorées, incrustées de pierreries, et portant chacun à 
la main une lance ^-S d'or ou d'argent, ou de bois 
recouvert d'un de ces métaux. Derrière Yarabah de 
la khatoan viennent environ cent arafca/i.dans chacun 
desquels sont trois ou quatre esclaves, grandes ou 
petites, vêtues de soie et coiffées de bonnets ^dCJ!. 
Derrière ces arabah, marchent environ trois cents 
autres arabah, que traînent des chameaux et des 
vaches, et qui portent les trésors de la khâtoun, ses 
richesses, ses vêtements, son mobilier et ses provi- 
sions. Chaque arabah a son gholam (esclave), chargé 
d'en prendre soin , et marié à une des jeunes esclaves 
mentionnées ci-dessus. C'est la coutume chez les 
Turcs, que celui-là seul des gholam s'introduit au 
milieu des jeunes esclaves, qui a une épouse parmi 
elles. Chaque khatoun suit l'ordre que nous venons 
d'exposer. Nous allons maintenant les mentionner 
séparément. 

DE LA GRANDE KHATOUN. 

La grande khatoun est la reine, mère des fils du 
sultan , Djani-Bek et Tina-Bek. Mais elle n'est pas 
mère de la fille du sultan, It-Kudjudjuk. La mère de 
cette princesse est la reine qui a précédé. celle-ci. 
Le nom de la khatoun est Thaïthogli. C'est la plus 
considérée des femmes de ce sultan, et c'est près d'elle 
qu'il passe la plupart des nuits. Le peuple la respecte , 
à cause de la considération que lui témoigne le sul- 
tan. Mais c'est la plus avare des khatoun. Quelqu'un 
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en qui j'ai confiance , et qui connaît bien les aven- 
tures de cette reine, ma conté que le sultan la chérit, 
à cause dune qualité particulière qu'elle possède. 
Cette qualité consiste en ce que le sultan la trouve 
chaque nuit semblable à une vierge. Un autre indi- 
vidu m'a raconté que cette princesse descendait de 
la femme qui, à ce qu'on prétend, fut cause que. 
Salomon perdit la royauté pour un temps. Lorsqu'il 
eut recouvré son royaume, il ordonna de conduire 
cette femme dans une plaine déserte. En consé- 
quence, elle fut menée dans le désert de Kifdjak. 
Ce même individu assure que la matrice de la kha~ 
toan ressemble par sa forme à un anneau, +s>-j ^ 
ioUi. iuiUt Ax%io (j>>^ *àU&, et qu'il en est ainsi 
chez toutes celles qui descendent de la femme en 
question. Je n'ai rencontré, dans le. Kifdjak ni ail- 
leurs, personne qui m'ait raconté avoir vu une 
femme ainsi conformée , ou qui en ait entendu par- 
ler, si l'on excepte cette khatoun, *-&Mî l . Seulement, 
un habitant de la Chine m'a informé que dans ce 
pays, il y a une espèce de femmes qui ont cette 
même conformation. Une pareille femme n'est pas 
tombée entre mes mains, et je ne connais pas la 
vérité du fait. 

«Le lendemain de mon entrevue avec le sultan, 
je visitai cette khatoun. Je la trouvai assise au milieu 
de dix vieilles femmes , qui paraissaient comme ses 

1 Sur l'emploi de £iî| devant $\ t voyez Motarrézi, cité par 
S. de Saey, Relation de l'Egypte, par Abd-AHatif, p. 1 a. 
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servantes. Devant elle, il y avait environ cinquante 
petites esclaves , nommées filles, i^>UJI, devant les- 
quelles se trouvaient des plats creux j-a^La^ l d'or 
et d'argent, remplis de cerises 2 , qu'elles étaient oc- 
cupées à nettoyer. Devant la khatoun, il y avait un 
plat 3 d'or, plein des mêmes fruits, qu'elle nettoyait 
aussi. Nous la saluâmes. Il y avait parmi mes com- 
pagnons un lecteur du Coran, qui lisait ce livre à 
la manière des Égyptiens, avec une méthode excel- 
lente et une voix agréable. H fit une lecture, après 
laquelle lakhatoun ordonna qu'on apportât du comizz. 
On en apporta dans des coupes de bois élégantes et 
légères. Elle prit une coupe de sa propre main et 
me l'avança. C'est la plus grande marque de consi- 

1 Ce mot est le pluriel de yjÂ^i » Thaïfour, sur lequel on peut 
consulter les explications données dans le Journal asiatique (Jan- 
vier, i$48, p. îoo, 101; janvier, 184.9, P- 67)1 par MM. Dozy et 
Cherbonneau. Le pluriel v^Ul? se rencontre encore dans un autre 
passage d'Jbn-Batoutah, ms. 910, fol. 69 r. 

2 Notre auteur se sert ici des mots C^L-Ut <_>^, habb el Molouk 
(la baie des rois) , qui , d après Ebn-Beitar (cité par S. de Sacy, Rela- 
tion de l'Egypte, par Abd-Allatif, p. 1 3 1) , désignent les cerises en 
Espagne et dans le Magreb. 

3 &Ujy*>. On peut voir sur ce mot les détails que j'ai donnés 
ailleurs ( Voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse, etc. p. 49, 5o, note 2). 
Le mot sini ou siniyeK s'employait originairement pour désigner un 
vase de porcelaine, par allusion au nom que les Arabes donnent à 
la Chine (<jy^ , Sin). C'est par extension qu'on l'a ensuite appliqué 
à toute espèce de vase, quelle qu'en fût la matière, de même qu'en 
grec le mot d\d€aa1pov, usité d'abord pour exprimer un vase d'al- 
bâtre, a désigné par la suite tout vase employé à contenir des par- 
fums, de quelque matière qu'il fût composé. ( Voy. Ameilhon, Histoire 
du commerce et de la navigation des Egyptiens sous le règne des Pto- 
lémées, p. 2 47, 248 et note i). 
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dération chez les Turcs. Je n'avais pas bu de comizz 
auparavant; mais je ne pus me dispenser d'en ac- 
cepter. Je le goûtai, je n'y trouvai aucun agrément , 
tL-xàj+c*. Jfj, et je le passai à un de mes compa- 
gnons. La khatoan m'interrogea touchant beaucoup 
de circonstances de notre voyage. Nous répondîmes 
à ses questions. Après quoi nous nous en retour- 
nâmes. Nous commençâmes par lui rendre visite, 
à cause de la considération dont elle jouit auprès 
du roi. 

DE LA SECONDE KHATOUN , QUI VIENT IMMEDIATEMENT 
.APRÈS LA REINE. 



« Son nom est Kébek-khatoun. (Le mot Kébek, A*S^ 
en turc, veut dire du son, aÎLœsU! ). Elle est fille de 

VèmirNagaihaï,,}***. Son père est encore vivant , 
mais il souffre de la goutte. Je l'avais vu le lende- 
main de ma visite à la reine. Nous visitâmes cette 
seconde khatoun, et nous la trouvâmes assise sur 
un coussin et occupée à lire le Coran. 'Devant elle 
se tenaient environ dix vieilles femmes, et environ 
vingt filles, qui brodaient des étoffes, LUS yjj^?.. 
Nous la saluâmes. Elle répondit très-bien à notre 
salut, et parla à merveille. Notre lecteur fit une lec- 
ture; elle lui accorda des éloges, et ordonna d'ap- 
porter du comizz. On en servit, et elle m'avança 
elle-même la coupe, comme l'avait fait la reine. 
Nous nous en retournâmes. 



- 
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DE LA TROISIÈME KHATOUN. 

«Elle se nomme Beïaloun, \jy& , et elle est fille 
du roi Takafour * de Constantinople la Grande. 
Nftus la visitâmes , et nous la trouvâmes assise sur 
un trône incrusté d'or, et dont les pieds étaient 
d'argent. Devant elle environ cent jeunes filles 
grecques, turques, nubiennes, se tenaient debout 
ou assises. Des eunuques étaient placés derrière elle. 
Il y avait devant elle des chambellans grecs. Elle 
s'informa de notre état, de notre arrivée, de l'éloi- 
gnement de notre demeure; elle pleura de com- 
passion , *ài*vj l^U xij cuio , et s'essuya le visage avec 
un mouchoir, JoJU-«, qui se trouvait près d'elle. 
Elle ordonna d'apporter des aliments , et nous man- 
geâmes en sa présence. Pendant ce temps, elle nous 
regardait. Lorsque nous voulûmes nous en retour- 
ner, elle nous dit : « Ne vous séparez pas de nous , 
« revenez nous voir, et informez-nous de vos besoins ». 
Elle montra des qualités généreuses , et nous envoya, 
aussitôt après notre sortie , des aliments , beaucoup 

1 H est ici question de l'empereur Andronic III, le Jeune. (Cf. 
une savante note d'Hamaker, apud Uylenbroëk, Iracœ Persicœ Des- 
cription pag. 8o des Prolégomènes, et le Journal des Savants, 1820 , 
p. 20, article de Silv. de Sacy.) Quant au titre de Takafour, )*aXï, 
c'est le mot arménien tagavor, qui signifie roi. Ce nom est donné au 
roi de Sis ou de la petite Arménie. ( Voy. Notices et extraits des 
manuscrits, t. XIII, p. 3o5 et 383, n. Cf. M. Reinaud, Collection 
d'historiens arabes relatifs aux croisades (sous presse), t. I, p. 1 kk ; 
D'Ohsson, t. IV, p. 3o/i, n. ) Il a passé dans le turc moderne, sous 
la forme s+&> tekour ou tekkour. 
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de pain , du beurre , de la chair de mouton , de l'ar- 
gent , un vêtement magnifique , trois excellents che- 
vaux et dix autres. Ce fut en compagnie de cette 
khatoan que je fis mon voyage à Gonstantinople la 
Grande. ^ 

DE LA QUATRIÈME KHATOUN. 

« Son nom est Ordodja, W-^;5 . Ordo, dans la lan- 
gue des Turcs, signifie camp. Cette princesse fut 
ainsi nommée, parce quelle naquit dans un. camp. 
Elle est fille du grand émir Tça-Bek, émir-al-Olous , 
^yj^\ j^k^S . Le sens de ce mot est émir des émirs, 
Aj~*$\j-m\. J'appris que ce personnage était en- 
core en vie. Il est marié à la fille du sultan, It-Ku- 
djudjuk. Cette quatrième khatoan est au nombre des 
khatoun les meilleures , les plus généreuses de carac- 
tère et les plus miséricordieuses. C'est celle qui 
m'envoya an message, lorsqu'elle vit ma tente sur 
une colline , lors du passage du camp , j\y-*r «^-^ 
*K^Jl, comme je l'ai raconté ci-dessus. Nous la vi- 
sitâmes , et nous reçûmes de la bonté de son carac- 
tère et de la générosité de son âme, un traitement 
qui ne pourrait être surpassé. Elle commanda d'ap- 
porter des mets, et nous mangeâmes devant elle; 
puis elle demanda du comizz. Mes compagnons en 
burent. La khatoan nous interrogea touchant notre 
état, et nous satisfîmes à ses questions. Nous ren- 
dîmes aussi visite à sa sœur, femme de l'émir Ali- 
ben-Arzak, £yl. 



SEPTEMBRE 1850. 173 

DE LA FILLE DU SULTAN ILLUSTRE UZBEK. 

« Elle se nomme It-Kudjadjak , dU-s: oot , c est-à- 
dire la petite chienne. Nous avons déjà dit que les 
Turcs (c'est-à-dire les Mongols), reçoivent les noms 
que le sort a désignés x , ainsi que font les Arabes 2 . 

1 Je n'ai pas retrouvé l'endroit signalé ici par lbn-Batoutah , à 
moins qu' il n'ait eu en vue le passage dont voici la traduction : « On 
dit que le motif pour lequel le sultan reçut le nom de Kharbendeh, 
c est que les Tâtars donnent à leur nouveau-né le nom de la pre- 
mière personne qui entre dans la maison après sa naissance. Lorsque 
ce sultan vint au monde, la première personne qui entra était un 
muletier, jLoyl, que les Tâtars appellent kharbendeh, ojJus^. 
C'est pourquoi le petit prince fut appelé de ce nom. Le frère de 
Kharbendeh était Kazaghan, (jlc;li , que le vulgaire appelle Kazan, 
mKvÀ". Kazaghan désigne une marmite. On dit que ce prince reçut 
ce nom parce que, lors de sa naissance, une jeune esclave vint à en- 
trer, portant une marmite.» (Ms. 910, f. 45 r.) «Les Mongols et les 
Kalmuks, dit Benjamin Bergmann, ont très-peu de noms détermi- 
nés, mais ils les tirent arbitrairement, tantôt d'objets sans vie, tan- 
tôt d'êtres animés. Je connais un prince kalmuk qui a pris son nom 
de la petite rivière Oulastou, qui se jette dans le Don. Lorsque le 
grand pristaw (agent russe) actuel arriva dans la horde kalmuke, 
le fils d'un Kalmuk distingué naquit, et on lui donna le nom du 
commandant russe Nicolas Iwanowits. » (Vojage chez les Kalmuks, 
p. 1 1 4.) Nous verrons plus bas (p. 1 80 , note) qu'une princesse mon- 
gole portait le'nom de Bolgan , qui signifie martre-zibeline, 

* On lit dans le curieux mémoire de Seetzen, sur les tribus arabes 
de Syrie et de l'Arabie Déserte et Pétrée : « Quant aux noms propres 
des hommes, ces nomades suivent un usage tout particulier, qui 
n'a encore été observé par aucun voyageur. S'agit-il de donner un 
nom à un de leurs enfants, ce sont des objets accidentels, des cir- 
constances du moment, les endroits où ils se trouvent, des objets 
d'histoire naturelle, etc. qui les fournissent. Si, au moment de la 
naissance, il se trouve un âne dans le voisinage de la femme, son 
garçon s'appelle kurra, la fille dgehêsch; si c'est un chien qui se 
trouve auprès de l'accouchée, le garçon est appelé klêb, la fille 
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Nous nous rendîmes près de la khatoun, fille du roi ; 
elle se trouvait dans un quartier séparé , à environ 
six milles du camp de son père. Elle ordonna de 
mander les fakihs, les cadhis, le seïd, le chérif 
Ibn-Abd-el-Hamid, tout le corps des thaleb, des 
cheikhs et des fakirs. Son mari, l'émir Iça, dont la 
fille est l'épouse du sultan , assistait à cette réunion. 
Il s'assit avec la princesse sur un tapis. Il souffrait 
de la goutte et ne pouvait marcher ni monter à che- 
val. Il montait seulement dans un arabah. Lorsqu'il 
voulait visiter le sultan, ses serviteurs le descen- 
daient de voiture, et l'introduisaient dans le medjlis 
en le portant. C'est dans le même état que je vis 
l'émir Nakathaï, père de la seconde khatoun; car la 
maladie de la goutte est fort répandue parmi ces 
Turcs l . Nous vîmes chez cette khatoun, fille du sul- 
tan , en fait d'actions généreuses et de bonnes qua- 
lités, ce que nous n'avions vu chez aucune autre. Elle 
nous fit des présents magnifiques, et nous combla 
de bienfaits. Que Dieu l'en récompense ! 

dgirrueh. Un cbat donne à un garçon le nom de biss, et à une 
fille celui de bisseh.» [Annales des Voyages, tom. VIII, p. 3o8, 
309. Cf. Burckhardt , Voyages en Arabie, traduction française, 
t. III, p. 71.) 

1 Ibn-Batoutah répète plus loin cette observation. (Cf. Voyages 
d'Ibn-Batoutah, etc. p. 9 5.) On lit dans le récit de l'audience donnée 
par Bérékeh aux ambassadeurs égyptiens , que ce prince était assis 
sur un trône, ayant les jambes pendantes et appuyées sur un cous- 
sin , attendu qu'il était malade de la goutte. ( Histoire des Mamlouks, 
1. 1 , p. 2 1 4 , note. ) 
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MENTION DES DEUX FILS DU SULTAN. 

« Ils sont nés de la même mère , qui est la reine 
Thaïthogli, dont nous avons parlé ci-dessus. L'aîné 
s appelle Tina- Bek, viL {^3. Bek a le sens d'émir, et 
tin l celui de corps, *x**jl; c'est donc comme s'il 
se nommait émir (prince) du corps. Le nom de son 
frère est Djani-Bek, ^ ^U>-. Djan signifie lame, 

^ j^JI ; c'est comme s'il s'appelait émir de l'âme. 
Chacun de ces deux princes a son camp séparé. 
Tina-Bek était au nombre des hommes les plus 
beaux. Son père le déclara son successeur. Il jouis- 
sait près d'Uzbek d'une grande considération et d'un 
rang distingué. Mais cette succession ne lui arriva 
pas, dlJs *-Jt ïjj> jà). Lorsque son père fut mort, 
il régna peu de temps , puis il fut tué , à cause d'af- 
faires honteuses qui lui survinrent, iL^_A-3j^_^^ 
>1 ^>j^f . Son frère Djani-Bek lui succéda. Ce dernier 
était meilleur que son aîné. Le seïd, le chérif Ibn- 
Abd-el-Hamid fut celui qui prit la principale part à 
l'élection de Djani-Bek. Ce personnage et le cadhi 
Hamza, l'imam Bedr-eddin-al-Cawami, l'imam Al- 
Maghrébi , Hoçam-eddin-al-Bokhari et d'autres per- 
sonnes, me conseillèrent, lorsque j'arrivai, de me 
loger dans le quartier de Djani-Bek, à cause de son 
mérite, et j'agis de la sorte. 

'RÉCIT DE MON VOYAGE X LA VILLE DE BOLGHAR. 

«J'avais entendu parler de la viUe deBolghar. Je 

1 jjj" , ten, en persan, signifie effectivement le corps. 
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voulus m'y rendre, afin de vérifier par mes yeux 
ce qu'on en racontait, savoir l'extrême brièveté de la 
nuit dans cette ville, et la brièveté du jour dans la 
saison opposée : Jj*ià!I wiUà u*£s- & . Il y avait entre 
Bolghar et le camp du sultan une distance de dix 
jours de marche. Je demandai à ce prince quel- 
qu'un pour m'y conduire. Il envoya avec moi un 
homme qui me mena à Bolghar et me ramena près 
du sultan. J'arrivai à Bolghar dans le mois de rama- 
dhan. Lorsque nous eûmes fait la prière du soir, 
nous rompîmes le jeûne. On appela à la prière de 
de la nuit, AkxJl* ^l?» pendant que nous faisions 
notre repas. Nous fîmes cette prière, ainsi que les 
prières téravih 1 , jûkil 2 , et vitrj3^\ 3 , et le crépuscule 
parut aussitôt après. Le jour est aussi court à Bol- 
ghar, dans la saison des jours courts T ^ï Jj^ai £, 
c est-à-dire, l'hiver. Je passai trois jours dans cette ville. 

1 ^jlyj*- Cette prière doit se faire au milieu de la nuit. Elle est 

d'obligation, au moins suivant plusieurs sectes musulmanes, dans 
les nuits du mois de ramadhan. (Voyez S. de Sacy, Ckrestomathie 
arabe, 1. 1, p. 167, 168. Cf. d'Ohsson, t. II, p. 232 etsuiv.) 

2 D'après Ali-Bey, Yesckefaa et Yuter (vitr) sont des prières addi- 
tionnelles qui doivent suivre Yascha, ou prière du soir. [Voyages en 
Afrique et en Asie ^ t. 1, p. 161, 162.) L'auteur du Car tas (édition 
Tornberg, p. 248) mentionne une prière faite pendant le mois de 
ramadhan, et appelée al-Ichfâ, p-UuïYî . Selon M. Tornberg (tra- 
duction, p. Mo), cette prière est la même que la salat-eddkoka, ou 
la prière de la matinée. 

3 « Cette prière, qui est d'obligation canonique , mais qui n'exige ni 
Yezann ni Yikamet, doit se faire dans la troisième partie de la nuit, 
toujours avant l'aurore.» ( Mouradgea d'Ohsson , Tableau général de 
l'empire othootan, t. II, p. 16/1, édition in-8°. Cf. ibid. , p, 187.) 
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DESCRIPTION DE LA TERRE DES TENEBRES. 

a J'avais désiré entrer dans la terre des Ténèbres ; 
on y pénètre après avoir quitté Bolgbar ; il y a entre 
ces deux points une distance de quarante jours. Mais 
je renonçai à mon projet, à cause de la grande quan- 
tité de vivres qu'il fallait et du peu de profit , /Jâxî 
^«xJL *Xs^ AjJJli . On ne voyage pas vers cette con- 
trée, sinon avec de petits chariots, traînés par de 
grands chiens 1 . Car ce désert est couvert de glace; 
les pieds des hommes et les sabots des bêtes de 
charge y glissent. Mais les chiens ont des ongles, et 
leurs pattes ne glissent pas sur la glace. Il n'entre 
dans ce désert que les plus robustes marchands, 
ceux qui ont chacun cent chariots ou environ, 
chargés de provisions, de boissons et de bois à 
brûler. Car il ne s'y trouve pas d'arbres , ni de pier- 
res, ni de boue,j«K* ^ j^ ^. Le guide des voya- 
geurs dans cette contrée, c'est le chien qui l'a déjà tra- 
versée nombre de fois. Le prix d'un tel animal monte 

1 Un voyageur allemand, qui vivait au commencement du xv" siè- 
cle, Jean Schildtberger, de Munich, nous apprend que dans le pays 
d'Ibissibur (lisez ïbirvèsibir, c'est-à-dire, la Sibérie, et non fsborsk, 
ancienne ville de Russie, comme le veut Forster, cf. M. Quatremère, 
Notices des Manuscrits, t. XIII, p. 274 etsuiv.; Histoire des Mongols, 
p. 4i3, note) , les chiens sont accoutumés à tirer les traîneaux et les 
charrettes ; qu'ils sont aussi gros que des ânes et qu'ils servent sou- 
vent de nourriture à leurs maîtres. (Voyez Forster, op. suprà lau- 
dat. t. I, p. 2 48, 2Ô3. Cf. Strahlenberg, Description historique de 
l'empire russien, trad. française, t. II, p. 266, note et p. 279 et le 
Journal historique du voyage de M. de Lesseps, t. ï, p. 11 3- 116, 
i5o et passim.) 
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jusqu'à mille dinars ou environ. Le chariot est atta- 
ché à son cou , trois autres chiens sont attelés avec 
celui-là. Il est le chef, et tous les autres chiens le sui- 
vent avec les arabah. Lorsqu'il s'arrête, ils s'arrêtent 
aussi. Le maître de ce chien ne le maltraite pas et ne 
le bat pas. Lorsqu'on sert des aliments, il fait d'abord 
manger les chiens avant les hommes. Si le contraire 
a lieu, le chien est mécontent; il s'enfuit et aban- 
donne son maître à ]a mort. Lorsque les voyageurs 
ont marché quarante jours dans ce désert, ils cam- 
pent près du pays des Ténèbres. Chacun d'eux laisse 
en cet endroit les marchandises qu'il a apportées, 
puis ils retournent tous à leur station accoutumée. ^ 
Le lendemain, ils reviennent examiner leurs mar- 
chandises. Ils trouvent vis-à-vis d'elles de la zibe- 
line , du petit-gris et de l'hermine. Si le propriétaire 
des marchandises est satisfait de ce qu'il voit vis-à- 
vis de sa pacotille, il le prend, sinon; il le laisse. 
Les habitants du pays des Ténèbres augmentent les 
objets qu'ils ont laissés; mais souvent aussi ils en- 
lèvent leurs marchandises, et laissent celles des tra- 
fiquants étrangers. C'est ainsi que se fait leur com- 
merce l . Les gens qui se dirigent vers cet endroit 

1 II faut consulter sur la terre des Ténèbres, *JJâJ| 3*}L, d'Ibn- 
Batoutah, les savantes observations de M. Kosegarten (p. 24, a5), 
qui y retrouve la Tartarie septentrionale ou la Sibérie. Cette der- 
nière opinion me semble préférable. Elle est plus en rapport avec 
la distance de quarante journées de marche, indiquée entre Boi- 
ghar et la terre des Ténèbres, ainsi qu'avec les autres traits de la 
relation dTbn-Batoutah , et de celle, à peu près analogue, d'Abou 1- 
féda, trad. de M. Reinaud, t. II, p. 284. M. Kosegarten rapproche 
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ne connaissent pas si ceux qui leur vendent et leur 
achètent sont des génies ou des hommes, et ne 
voient jamais personne. 

L'hermine, ^JiUJl, est la plus belle espèce de 
fourrure. Une pelisse de cette sorte vaut dans l'Inde 
mille dinars, dont le change en or du Maghreb 
équivaut à deux cent cinquante dinars 1 . C'est une 
fourrure d'une extrême blancheur; elle provient de 
la peau d'un petit animal , de la longueur d'un em- 
pan; sa queue est longue, et on la laisse dans la 
pelisse, dans son état naturel. 

La zibeline, j^w, est inférieure en prix à l'her- 
mine; une pelisse de cette fourrure vaut quatre 

les échanges tacites des marchands musulmans avec les habitants 
invisibles de la terre des Ténèbres , du récit d'Hérodote, relatif au 
commerce de l'or que les Carthaginois faisaient, à peu près de la 
même manière, avec les peuples de l'Afrique. (Cf. Huet, Histoire du 
commerce et de la navigation des anciens, Paris 1716, p. 368-37o). H 
n'a point omis non plus les passages de Pomponius Mêla, de Pline, 
de Cosmas Indicopleustès, de Bakouï, de Cadamosto, de Hoëst, 
qui mentionnent de semblables échanges , en parlant de différents 
peuples. (Cf. aussi un passage d'Al-Birouni, apud Reinaud , Mémoire 
sur l'Inde, p. 343). Il fait observer, enfin, que les pays que citent 
Mêla, Pline et Bakouï paraissent répondre à celui qu'Ibn-Batoutah 
appelle terre des Ténèbres. On peut encore consulter, sur le com- 
merce muet de diverses tribus sauvages , les Annales des voyages , 
t. XII, p. 21 4, 21 5. 

1 Ce passage, relatif à l'hermine, a été publié par M. Dozy (Dic- 
tionnaire des noms des vêtements, p. 35g, note i).Mais le manuscrit 
que ce savant a eu sous les yeux renferme une faute grave. En ef- 
fet, on y lit l^AJi l^dyo au lieu de lu£>3 ^ Igè yo y et M. Dozy 
a traduit : a Et si Ton change sa queue pour de for, on reçoit deux 
cent cinquante dinars,» au lieu de «le change de cette somme en 
or de notre pays , etc. » 
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cents dinars et au-dessous 1 . Une des propriétés de 
ces peaux, c'est que la vermine ne s'y met pas. Les 
princes et les grands de la Chine en placent une 
seule peau attachée à leur pelisse, autour du cou. 
Les marchands de la Perse et des deux Iraks en 
usent de même. 

Je revins de la ville de Bolghar avec l'émir que 
le sultan avait envoyé en ma compagnie. Je retrou- 
vai le camp du sultan dans l'endroit appelé Bich- 
dagh, le 28 de ramadhan. J'assistai avec ce prince 
à r ia prière de la rupture du jeûne, *N**J! *^*o. Le 
jour de cette solennité se trouva être un vendredi. 

DESCRIPTION DE L'ORDRE QU'ILS OBSERVENT DANS LA 
FÊTE DE LA RUPTURE DU JEUNE. 

Le matin de cette fête, le sultan monta à cheval, 

1 Sur le mot s*cw, voyez Dozy, op. suprà laud. p. 358, note a, 
Peyssonel, Traité sur le commerce de la mer Noire, 1. 1, p. i84, i85. 
Chez les Mongols, la zibeline se nommait bolghan, (jliJlj, boul- 
ghan, (jU-Lj, ou boulouyhan, qU -Jy (Voy. Y Histoire [des Mongols 
de la Perse, p. 94, 0,5, note 20; cf. Strahlenberg , qui écrit bolaga, 
t. II, p. 3 18.) Racbid-eddin mentionne une princesse appelée 
rjUJftj , Boulgban. C'est de cette même princesse qu'il est question 
dans Marco Polo, sous le nom de Bolgana ou Balgana. [Voyages, 
édition de la Société de géographie, p. i3; cf. d'Ohsson, t. IV, 
p. 1 53, 1 54, i55.) On lit ce qui suit dans l'ouvrage historique 
d'Arib, dont M. Dozy publie en ce moment des fragments : «Dans 
Tannée 298 (910-1 ), AJ-Moctadir reçut du Kboraçan des présents 
que lui envoyait Ahmed, fils d'Ismaïl (le Samanide), et parmi les- 
quels se trouvaient de jeunes esclaves avec leurs montures, des 
étoffes, cjUj (oW* )' heaucoup de musc, des faucons, ?kj, des 
zibelines et des raretés telles qu'on n'en avait pas vu de pareilles 
dans les présents antérieurs. » ( Ms. arabe de la bibliothèque de Go- 
tha, n° 261, fol. 46 v. ) 
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accompagné de ses nombreux soldats. Chaque kha- 
toun prit place dans son arabah, suivie de ses trou- 
pes particulières. La fille du sultan monta aussi 
dans un arabah, la couronne en tête, parce quelle 
était la vraie reine, ^xkxÂ ^ afiil g il, ayant hé- 
rité de sa mère la dignité royale. Les enfants du 
sultan montèrent à cheval, chacun avec son armée* 
Le cadhi des cadhis Chehab-Eddin al-Béçaïli était 
arrivé pour assister à la fête, accompagné dune 
troupe defakih et de cheikhs. Ils montèrent à che- 
val, ainsi que le cadhi Hamza, l'imam Bedr-Eddin 
al-Cawami, <£Ïy^î, et le cheikh Ibn Abd-al-Hamid , 
en compagnie de Tina-Bek, héritier présomptif du 
sultan. Us avaient avec eux des tymbales et des éten- 
dards. Le cadhi Chehab-Eddin pria avec eux et prê- 
cha un sermon excellent. 

Cependant le sultan monta à cheval et arriva à 
une tour de bois, nommée chez ce peuple al-hochk, 
viL&5"(kiosque). Il s'y assit, accompagné de ses kha- 
toun. Une seconde tour avait été élevée plus bas. 
L'héritier présomptif du sultan et sa fille, maîtresse 
du tadj (couronne), s'y assirent. Deux autres tours 
furent construites au-dessous de celles-là, à droite 
et à gauche, où se placèrent les fils du sultan et ses 
proches. Des sièges appelés sandali c^UJjOLo 1 furent 



1 Voyez , sur ce mot, les Notices et extraits des Manuscrits, t. XIV, 
impartie, p. 5oo. Le mot sandali est encore employé dans l'Afgha- 
nistan, avec une signification différente. En effet, d'après Burnes, 
sundlee désigne une espèce de table carrée, couverte d'étoffes et 
chauffée par-dessous avec du charbon de bois, d [Cabool, etc. p. 2^5, 
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dressés pour les émirs et les fils de rois , à droite et 
à gauche de la tour. Chacun s'assit sur son siège. 
Ensuite on dressa des cibles, c^VaL 1 , pour lancer 
des flèches. Chaque émir de thouman, yU^t>, avait 
sa cible particulière. L'émir de thouman est celui 
qui a sous ses ordres dix mille cavaliers. Les émirs 
de thouman présents en cet endroit étaient au nom- 
bre de dix-sept, conduisant 170,000 hommes. L'ar- 
mée d'Uzbek dépasse ce chiffre. On éleva pour cha- 
que émir une espèce de chaire, sur laquelle il 
s'assit. Les soldats tiraient de l'arc, ^^axL, devant 

2/46.) On voit que, dans ce sens, le mot sandali est synonyme de 
tennour, \y>J\ ou ^i\âj tendour. 

1 Le mot *JLb , dont nous avons ici le pluriel , manque dans le 
Dictionnaire de Freytag, mais il se trouve dans celui de Richard- 
son , avec le sens de a but de forme ronde pour les archers. » Je l'ai 
rendu par «cible», faute d'un autre équivalent. On sait que le jeu 
de Tare a toujours été en grand honneur chez les Orientaux. [Voyez , 
sur ce jeu, M. Reinaud, De ï art militaire chez les Arabes, dans le 
Journal asiatique, n° de septembre 1 848, p. 218-2215 M. Quatre- 
mère, Histoire des Mamlouks, t. I, i r6 partie, p. 2 43, 2 44; t. II, 
2" partie, p. 98.) Une des principales espèces de jeu d'arc portait le 
nom de àaS, kabak, ou oji, kara, «la courge,» parce que le 
tireur devait traverser de sa flèche une courge d'or ou d'argent, 
dans laquelle était renfermé un oiseau. Maintenant encore, en 
Egypte, le mot kabak est synonyme de cible* Le jeu du kabak existe 
encore chez les Uzbeks , et feu le D r Lord le décrit sous le nom de 
kubach, apud Burnes, Cabool, p. 202, 2o3. (Cf.Brosset, Voyage 'ar- 
chéologique en Transe aucasie , VII e rapport, p. 55. ) On lit dans Mir- 
khond (t. VI, ms. 55 Gentil, fol. 422 v.) : «C'était un jeune homme 
extrêmement habile dans Téquitation et le tir à l'arc, de sorte que 
dans les fêtés , en présence de Chah-Rokh et des émirs , il lançait 
son cheval devant et derrière le capak,/^, et tirait en même 
temps une flèche. Le plus souvent il arrivait que sa flèche attei- 
gnait le kapak à tous- les coups». 
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lui. Ils s'occupèrent ainsi durant une heure. On 
apporta ensuite des hhilats. Un de ces vêtements fut 
donné à chaque émir. Après l'avoir revêtu, il s'avan- 
çait sous la tour du sultan et lui rendait hommage, 
-Js^vj. Cette cérémonie consiste à toucher la terre 
avec son genou droit, et à étendre son pied sous 
ce genou, pendant que l'autre jambe reste droite : 

aK*-s^j ^-4^ (S^Qr' *fri'MijJj (jpjt^i (J** - ? U àX-Aà^^-j 
*xk csj-^'^ W*^'- Après cela, l'émir est gratifié 

d'un cheval sellé et bridé. Il lève le sabot de cet 
animal et le baise ; puis il le conduit lui-même à 
son siège ; là il le monte et se tient en place avec son 
corps d'armée. Chaque émir de thouman accom- 
plit le même acte. Après quoi le sultan descend de 
la tour et monte à cheval , ayant à sa droite son fils 
et successeur désigné, que suit immédiatement sa 
fille, la reine Il-Kudjudjuk; à sa gauche, son second 
fils, et devant lui, les quatre khatoan, dans des ara- 
bah recouverts d'étoffes de soie dorée. Les chevaux 
qui traînent ces chariots sont couverts de housses 
de soie dorée. Tous les émirs, grands et petits, 
les fils de rois, les vézirs, les chambellans, les grands 
de l'empire mettent pied à terre et marchent devant 
le sultan jusqu'à ce qu'il arrive au vithak, ^Us>j, qui 
est une tente, afradj 1 . On a dressé en cet endroit 
un grand bargah, Mj* (salle d'audience). Le bargah 
chez les Turcs est une grande tente, soutenue par 
quatre piliers de bois recouverts de feuilles d'argent 

1 Cf. les Voyages cTIbn-Batoutah dans la Perse, p. 12 4, 12 5, note. 
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doré. Au sommet de chaque pilier il y a un cha- 
piteau 1 d'argent doré, qui lance des éclairs et des 
rayons de lumière. Ce bargah paraît de loin comme 
une colline, *-*-#. On a placé à sa droite et à sa 
gauche des bancs, ubUu*, en toile de coton et de 
lin, le tout recouvert de tapis de soie; le grand 
trône est dressé au milieu du bargah. Les Turcs 
l'appellent al-takht II est en bois incrusté de pier- 
reries et ses planches , «ol^-st , sont revêtues de 
feuilles d'argent doré ; les pieds sont en argent mas- 
sif et dorés. Il est recouvert d'un grand tapis. Au 
milieu de ce grand trône est un coussin , sur lequel 
s'assirent le sultan et la grande khatoun ; à la droite 
est un coussin sur lequel s'assirent sa fille It-Kudju- 
djuk et la khatoun Ordodja; à sa gauche, un autre 
coussin où prirent place la khatoun Beïalonn et la 
khatoun Kébek. On a dressé à la droite du trône un 
siège sur lequel s'assit le second fils du sultan, Dja- 
ni-Bek. D'autres sièges avaient été placés à droite et 
à gauche, sur lesquels les fils de rois et les grands 
émirs s'assirent; puis les petits émirs, comme les 
émirs de hézareh, lesquels sont ceux qui comman- 

1 C'est à l'obligeance de mon savant ami M. R. Dozy, que je dois 
l'interprétation du mot v~oL*, qui manque dans les dictionnaires. 
«Chez Pierre d'Alcala, m'écrit M. Dozy, dans une lettre datée du 
i er février, )y«L> répond à chapitel; et on lit dans Ibn-Djozaî (apud 
lbn-Batoutah , fol. 76 v. du ms. de Gayangos) : v^Jl c^d^*** (c'est- 
à-dire la tour, iCst^aJt) ^a*J tjc^li ^Ulf ^ JU^ c ^ 'éy> 
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dent à mille hommes. On apporta ensuite des mets 
sur des tables d'or et d'argent, dont chacune était 
portée par quatre hommes ou davantage. 

«Les mets des Turcs consistent en chair de che- 
val ou de mouton bouillie. Une table est placée 
devant chaque émir. Le baverdji ^UM l (c'est le- 
cuyer tranchant) arrive, vêtu d'habits de soie, par- 
dessus lesquels il a attaché une serviette, tdoy , de 
soie. Il porte à sa ceinture plusieurs couteaux dans 
leurs gaines. Chaque émir a un baverdji. Lorsque la 
table a été apportée, cet officier s'assied devant son 
maître. On apporte un petit plateau d'or ou d'ar- 
gent, renfermant du sel dissous dans de l'eau 2 . Le 
baverdji coupe la viande en petits morceaux^ Ils 
possèdent un grand talent pour dépecer la viande 
qui se. trouve mélangée d'os; car les Turcs ne man- 
gent que la viande qui est mélangée dos. i **$)^ 

« On apporta ensuite des vases d'or et d'argent 
pour boire. La principale boisson des Turcs, c'est 
l'hydromel (littéralement le vin de miel, *^hs-m 
JuwJJI *); car ils sont de la secte hanéfite, et regar- 

1 Cf. sur ce mot, les détails que j'ai donnés dans le Journal asia- 
tique, n° d'août 184.7. M. C. d'Ohsson a traduit ie titre de baverdji 
par celui de «sommelier. » [Histoire des Mongols, 1. 1, p. 167, note.) 

2 Encore aujourd'hui les Kalmouks, avant de manger de la 
viande, la trempent, morceau par morceau, dans du bouillon salé. 
(Bergmann, Voyage chez les Kalmults,^, i36.) 

3 Dans la relation de l'audience donnée par Bérékeh aux envoyés 
égyptiens , on lit que ce prince leur fit servir du kumiz et 

xvi. i3 
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dent comme licite l'usage du vin. Lorsque le sultan 
veut boire, sa fille prend la coupe dans ses mains; 
elle fait une salutation, en fléchissant le genou devant 
son père, L$À>-^ o^*«Xi^, puis elle lui présente 
la coupe. Lorsque le sultan a bu, elle prend une 
autre coupe, la donne à la grande khatoun, qui 
y boit, puis elle la présente aux autres khatoun, se- 
lon leur rang. Après cela l'héritier présomptif prend 
la coupe, fait une* salutation respectueuse devant 
son père, lui donne à boire, ainsi cfu'aux khatoun 
et à sa sœur, en les saluant toutes. Ceci fait» le se- 
cond fils du sultan se lève, prend la coupe, donne 
à boire à son frère et le salue. Ensuite les princi- 
paux émirs se lèvent. Chacun d'eux offre à boire à 
l'héritier présomptif et le salue. Tous les fils de rois 
se lèvent à leur tour, servent à boire au second 

du miel cuit. [Histoire des Mamlouhs de l'Egypte, t. I, p. ai5, 
note.) Il s'agit ici de l'hydromel, Jb , bal, ainsi nommé d'un .mot 
turc qui signifie miel. (Voyez Quatremère, Mamlouks, t. I, 2 e par- 
tie, p. i47> note;) Pétis de la Croix appelle cette boisson balpiringe 
(de bal et de ^o, birindj, «riz§). «C'est, dit-il, une espèce d'hy- 
dromel composé de miel, de ris et de millet, et ils (les Mongols) 
le clarifient si bien, qu'il n'y a point de couleur plus belle à la 
vue, etc. » (Histoire du grand Genghizcan, p. 454, 455. Cf. Ru- 
bruquis, apud Deguignes, Hist. des Huns, t. III, p. 147, et d'Ohs- 
son, t. II, p. 293. Voyez aussi Forster, Découvertes et voyages, 
1. 1, p. 384.) Khondémir nous apprend que, dans chacun des sept 
jours employés à célébrer l'avènement au trône de MangouCaân, 
on but deux mille chariots de vin, de comiz et d'hydromel, pUjL 

:>j_j JLjj 3»>y6-5j v!/"^ O^y^^y^^ O s ^W û 0*9 0«5^- 

(Habib essiier, t. III, ms. persan de Gentil, fol. 20 r. Voyez encore 
le Vocabulaire calmouk et mongol donné par Strahlenberg , op. 
suprà laud. t. II, p. 327.) % 
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fils du sultan et ie saluent. Enfin, les émirs d'un 
rang inférieur se lèvent et servent à boire aux fils 
de rois. Pendant ce temps-là, on chante des chants 
ennuyeux 1 . 

" « On avait dressé une grande tente vis-à-vis de la 
mosquée pour le cadhi, le khatib, le chérif, les 
autres fakih et les cheikhs. Je me trouvais avec eux. 
On nous apporta des tables d'or et d'argent, portées 
chacune par quatre des principaux Turcs; car les 
grands seuls vont et viennent, ô^s? 2 , en ce jour 
devant le sultan. Il leur ordonne de porter à qui 
il veut les tables qu'il désigne. Parmi les fakihs, il 
y en eut qui mangèrent sur les tables d'argent et 
d or, d'autres qui s'abstinrent de manger. Aussi loin 
que ma vue pouvait s'étendre, à droite et à gauche, 
je vis des arabah chargés d'outrés pleines de comizz. 
Le sultan ordonna de les distribuer aux assistants. 
On m'amena un arabah chargé de ce breuvage. Je 
le donnai aux Turcs mes voisins. Nous nous ren- 
dîmes ensuite à la mosquée, afin d'y attendre le 
moment de la prière du vendredi. Le sultan tarda 

■■- 1 * L'original porte le mot iuJùLe 9 qui m'est tout à fait inconnu et 
sur lequel j ai consulté vainement MM. Dozy et Cherbonneau. Ce 
dernier m'écrit, en date du 7 janvier : « J ai consulté les thalebs de 
ma connaissance sur les expressions ^•L^» , djamour (voyez ci-dessus , 
p. 184, note), et ïdÙLo. Aucun n'a su reconnaître ces mots, ni 
pour les avoir entendu prononcer, ni pour les avoir rencontrés dans 
ses lectures. » J'ai traduit le mot jùJnX* , comme si c'était un ad- 
jectif relatif dérivé de Jàho « ennui ». 

2 Cf. sur cette signification du verbe ci v*o, à la cinquième forme , 
une note de M. Dôzy (Histoire des Benou-Ziyan de Tlemcen, dans le 
Journal asiatique, n° de mai 1 84 4, p. 383, note 1 ). 

i3. 
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d'arriver. Il y avait des personnes qui disaient qui! 
ne viendrait pas , parce que l'ivresse s'était emparée 
de lui ; d'autres disaient qu'il ne négligerait pas la 
prière du vendredi. Après un long retard, le sultan 
arriva en se balançant à droite et à gauche. Il salua 
le seïd chérif et lui sourit; il l'appelait du nom 
d'atha, IW , qui signifie père, en langue turque. 
Nous fîmes la prière du vendredi, et les assistants 
regagnèrent leurs demeures. Le sultan retourna dans 
le bargah, et resta dans cet état jusqu'à la prière 
de ïasr. Alors tous les Turcs s'en allèrent ; les kha- 
toun et la princesse restèrent cette nuit-là auprès du 
roi. 

« Lorsque la fête fut terminée, nous partîmes avec 
le sultan et le camp, et nous arrivâmes à la ville 
d'Hadj -Terkhan, ^Li^ ^UL (Astracan). Le mot 
Terkhan, chez les Turks, désigne un lieu exempté 
de toute imposition 1 , j»jWt ^^il. 



? 



1 Le mot terkhan' était, chez les Mongols, le titre d'une dignité à 
laquelle étaient attachés de nombreux, privilèges. «On appelle ter- 
khan, dit Mirkhond » une personne qui est exemptée et affranchie de 
toute imposition ; qui est confirmée dans la possession exclusive du 
butin quelle a fait sur les champs de batailie; qui entre sans per-r 
mission , toutes les. fois qu'elle le veut, dans la salle d'audience ,du 
sultan, et qu'on ne poursuit pas criminellement avant qu'elle ait 
commis neuf fautes. » ( Vie deDjinghiz-Khan, texte persan , p. *|L Cf. 
d'Ohsson, Hist. des Mongols, 1. 1, p. 44 et note 2 ; Pétis de la Croix, 
Hist. da grand Genghizcan, p. 62, 63 ; Notices des Mss. t. XIV, p. 32 , 
note.) Nous lisons <lans Khondémir (Habib essiier, ms. 69, Gentil, 
t. III, fol. 44 r.) que Keï Khatou,Jt son avènement au trône, ac- 
corda des diplômes de terkhan aux seids, aux ouléma, aux cheikhs 
et aux hommes de mérite, AS^\ f ; X*ir, gU^ lùj of->L* 
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« Le personnage qui a donné son nom à cette ville 
était, un dévot pèlerin turc, qui s'établit sur rem- 
placement quelle occupe. Le sultan exempta cet 
endroit de toute charge en faveur de cet homme. Le 
lieu devint une bourgade; celle-ci s accrut et devint 
une ville. Elle est au nombre des plus belles villes; 
elle a des marchés considérables, et est bâtie sur le 
fleuve Étil (Volga ) , un des plus grands fleuves de 
TUnivers h Le sultan séjourne en cet endroit jusqu'à 
ce que le froid devienne trop violent. Le fleuve gèle , 
ainsi que les rivières qui se réunissent à lui. Alors le 
sultan donne ses ordres aux habitants de ce pays. Us 
apportent des milliers de charges de paille, et la ré- 
pandent sur la glace qui recouvre le fleuve. Les bêtes 
de somme de ce pays ne mangent pas de paille , parce 
qu'elle leur fait mal. 11 en est de même dans l'Inde. 
La nourriture de ces animaux consiste seulement en 
herbe verte , à cause de la fertilité du pays. On voyage 
dans des arabah sur ce fleuve, et les rivières qui se 
réunissent à lui, l'espace de trois journées de marche. 
Souvent les caravanes le traversent, quoique l'hiver 
approche de son terme; mais elles sont submergées 
et périssent. 

«Lorsque nous fûmes arrivés à la ville d'Hadj- 
Terkhan , la khatoun Beïalonn , fille du roi des Grecs , 

o^U J>M vî^y- (Voyez encore l'Histoire deTimur bec, t. II, 
p. 107, 10b.) 

1 Cette rivière, dont les eaux sont douces , dit un historien arabe, 
a la même largeur que le Nil , et Ton y voit continuellement navi- 
guer des barques russes. [Hist. des sultans mamlouks, t. I, p. 2 1 d, et 
d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, p. 387.) » 
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demanda au sultan la permission de visiter son père, 
afin de faire ses couches près de lui, et de revenir 
ensuite. Il lui accorda cette autorisation. Je désirais 
qu'il me permît de partir en compagnie de cette 
princesse, afin de voir Gonstantinople la Grande. 
Il mêle défendit, par crainte pour ma sûreté et par 
sollicitude pour moi. Je lui répondis : « Je n entre- 
rai à Constantinople que sous ta protection et ton 
patronage, éj\^s^^ s£x*y>~ i, et je ne crains per- 
sonne ». 11 me donna la permission de partir, et nous 
lui fîmes nos adieux. 11 me fit présent de quinze 
cents dinars, d'un khilat, et d'un grand nombre de 
chevaux. Chaque khatoun me donna des lingots d'ar- 
gent, que ces peuples appellent saam, *y^ , pluriel 
de saurnah, iO^JI ; La fille du sultan me fit un ca- 
deau plus considérable que les leurs; elle me vêtit 
et me monta. Je me trouvai possesseur dun grand 
nombre de chevaux , de vêtements et de pelisses de 
petit-gris et de zibeline. 

RÉCIT DE MON VOYAGE A CONSTANTINOPLE. 

(( Nous nous mîmes en route , le î o de chevval , 
en compagnie de la khatoun et sous sa protection. 
Le sultan l'accompagna l'espace d'une journée de 
marche; puis il retourna sur ses pas, avec la reine 
et le successeur désigné. Les autres khatoun marchè- 
rent encore une journée, en société de la princesse; 
après quoi elles s'en retournèrent. Lemir Béïdara, 
*j«X-aj, escortait Beïaloun, avec cinq mille de ses 
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soldats. La troupe de la khatoun s'élevait à environ 
cinq cents cavaliers, parmi lesquels ses eunuques 
étaient au nombre d'environ deux cents , tant mam- 
louhs (c'est-à-dire, esclaves achetés à prix d'argent), 
que grecs. Le reste se composait de Turcs. Elle 
était accompagnée d'environ deux cents jeunes es- 
claves, la plupart grecques. Elle avait environ quatre 
cents chariots et environ deux mille chevaux, tant 
pour le trait que pour la selle; environ trois cents 
vaches et deux cents chameaux, aussi pour traîner 
les arabah. La princesse avait encore avec elle dix 
pages, ^Uxi, grecs et autant d'Indiens. Leur chef 
suprême s'appelait Sunbul l'Indien; quant au chef 
particulier des Grecs, il se nommait Mikhaiyl (Michel). 
Les Turcs l'appelaient Loulou. Il était au nombre des 
plus braves guerriers. La princesse avait laissé la 
plupart de ses jeunes esclaves et de ses bagages dans 
le camp du sultan , parce qu'elle n'était partie que 
pour visiter son père et faire ses couches. 

Cependant nous marchions vers la ville d'Okak, 
v^sSl l 9 qui est une place d'une importance moyenne, 
bien construite, riche en bonnes choses, mais d'une 
température très-froide. Entre elle et Sera, capitale 
du sultan, il y a dix jours de marche. A un jour de 
distance se trouvent les montagnes des Russes, qui 
sont chrétiens. Ils ont des cheveux roux , des yeux 
bleus, et sont laids de visage et rusés de caractère. 
Ils possèdent des mines d'argent. On apporte de 

1 Voyez, sur cette ville, Abou'lféda, Géographie, trad. de M. Rei- 
naud, t, II, p. 3 a3 et 62a, note 1. 
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leur pays dessaum, c est-à-dire, des lingots d'argent, 
avec lesquels on vend et on achète dans ce pays. 
Le poids de chaque lingot est de cinq okieh, £1^1. 

«Dix jours après être partis de cette ville, nous 
arrivâmes à Sordak, ^I*jaw (Soudak). C'est une des 
villes du Dechti-Kifdjak; elle est située sur le rivage 
de la mer, et son port est au nombre des plus grands 
et des plus beaux. Il y a en dehors de la ville des 
jardins et des rivières. Les Turcs l'habitent, avec 
une troupe de Grecs, qui vivent sous leur protec- 
tion. Ce sont des artisans. La plupart des maisons 
sont construites en bois. Cette ville était autrefois 
fort grande. Mais la majeure partie en fut ruinée, 
à cause d'une dispute qui s'éleva entre les Grecs et 
les Turcs. La victoire resta d'abord aux Grecs; mais 
les Turcs reçurent du secours de leurs compatriotes, 
massacrèrent sans pitié les Grecs, et expulsèrent la 
plupart des survivants. Quelques autres sont restés 
dans la ville jusqu'à présent, sous la protection des 
Turcs. 

Dans chaque station de ce pays , on apportait à 
la khatoun des provisions, consistant en chevaux, 
brebis , vaches , douki, comizz , lait de vache et de bre- 
bis. On voyage dans ce pays matin et soir. Chacun 
des émirs de la contrée accompagnait la khatoun, 
avec son corps d'armée, jusqu'à l'extrême limite de 
son gouvernement, par considération pour elle et 
non par crainte pour sa sûreté; car le pays est tran- 
quille. 

« Nous arrivâmes à la ville nommée Baba-Saltouk, 



• 
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^^JaLw II. Baba a, chez les Turcs, la même signi- 
fication que chez les Berbers; seulement ils font 
sentir plus fortement le la (b). On dit que ce Sal- 
touk était un contemplatif, v_i-£t£* 1 ; mais on rap- 
porte de lui des choses que la loi réprouve. La ville 
de Baba-Saltouk est la dernière ville appartenant 
aux Turcs; entre elle et le commencement de l'em- 
pire des Grecs, il y a dix-huit jours de marche dans 
un désert. Sur ces dix-huit jours, on en passe huit 
sans trouver d'eau. En conséquence, on fait pro- 
vision d'eau pour ce temps. -On la porte sur des 
chariots, dans des outres. Nous entrâmes dans ce 
désert pendant les froids. Nous n'eûmes donc pas 
besoin de beaucoup d'eau. Les Turcs transportaient 
du lait caillé dans des outres, le mêlaient avec le 
douki cuit, et le buvaient. Cela les désaltérait plei- 
nement. Nous prîmes nos précautions à Baba-Sal- 
touk, pour traverser le désert. J'eus besoin d'un 
surcroît de chevaux; je me rendis près de la khatoun, 
et l'informai de cette circonstance. J'avais l'habitude 
d'aller la saluer matin et soir. Toutes les fois qu'on 
lui apportait des provisions , elle m'envoyait deux ou 
trois chevaux et des moutons. Je n'égorgeais pas les 
chevaux. Les esclaves et les serviteurs qui étaient 
avec moi mangeaient en compagnie des Turcs , nos 
camarades. De cette manière je réunis environ cin- 
quante chevaux. La khatoun m'assigna quinze che- 
vaux, et ordonna à son vékil (préposé, chargé d'af- 

1 Gf t sur ce mot les observations de S. de Sacy, Journal des Sa- 
vants, numéro d'août 1829. 

\ 
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faires), Saroudjeh le Grec, d'en choisir de gras , 
parmi les chevaux destinés à être mangés. Elle me 
dit : « Ne crains rien; si tu as besoin d'un plus grand 
nombre, nous t'augmenterons». Nous entrâmes dans 
le désert au milieu de dzou'Jcadeh. Nous avions 
marché dix-neuf jours, depuis que nous étions sé- 
parés du sultan , et nous nous étions reposés pendant 
cinq jours. Nous marchâmes dans ce désert pendant 
dix-huit jours, matin et soir. Nous n'éprouvâmes 
rien que d'avantageux; grâces en soient rendues à 
Dieu ! Au bout de ce temps , nous arrivâmes à la 
forteresse de Mahtouli , dy*%* , où commence l'em- 
pire grec 

RÉCIT DE MON DEPART DE CONSTANTINOPLE. 

« Lorsqu'il sembla aux Turcs qui étaient dans la 
société de la khatoun , qu'elle professait la religion 
de son père, et qu'elle désirait rester près de lui, 
ils demandèrent à cette princesse la permission de 
retourner dans leur pays. Elle la leur accorda, leur 
fit des présents considérables, et envoya avec eux 
une personne chargée de les reconduire dans leur 
patrie. C'était un émir appelé Saroudjeh-Assaguir (le 
Petit), qui commandait à cinq cents cavaliers. La 
princesse m'envoya chercher, me donna trois cents 
dinars de leur monnaie (ils les appellent alberbérah, 
tjij+iï (hyperpères 1 ); mais cette monnaie n'est pas 

1 Cf. sur ce mot, deux des notes qui accompagnent mes extraits 
d'Ibn-Khaldoun etdeNéçavi. [Journal asiatique , novembre-décembre 
1849, P* 5o5 et 509.) 
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bonne, (^-/Jail u»*}j)', mille l dirhems (pièces d'ar- 
gent) de Venise, xajJUj, une pièce de drap, de la 
façon des filles esclaves, «^>UJJ [ce drap était de 
l'espèce la plus précieuse), des pièces d'étoffes de 
soie, de toile de lin et de laine, et deux chevaux. Ces 
derniers provenaient des libéralités de son père. La 
princesse me recommanda à Saroudjeh. Je lui fis 
mes adieux et m'en retournai. J'avais séjourné chez 
les Grecs un mois et six jours. 

«Nous voyageâmes en compagnie de Saroudjeh, 
qui me témoignait de la considération, jusqu'à ce 
que nous fussions arrivés à l'extrémité du pays des 
Grecs, où nous avions laissé nos compagnons et nos 
chariots. Nous remontâmes dans les arabah, et nous 
entrâmes dans le désert. Saroudjeh alla avec nous 
jusqu'à la ville de Baba-Saltouk , et s'y arrêta trois 
jours, en qualité d'hôte, après quoi il retourna dans 
son pays. 

« On était alors au plus fort de l'hiver. Je revêtais 
trois pelisses et deux caleçons, dont un doublé, 
{^am . Je portais aux pieds des bottines , uxâ- , de 
laine, et par-dessus, des bottines doublées de toile 
de lin, et enfin, par-dessus le tout, une troisième 
paire en borghali, JU^Jl (c'est du cuir de cheval 2 ), 

1 Mss. 908 et 909 : jj| , «deux mille. » 

2 Jai déjà fait observer ailleurs que le mot tJUo, borghali, 
pour bolghari, (JnUJj , désigne du cuir de Russie [Journal asiatique , 
octobre i846, p. 369). D après Makrizi (cité par M. Dozy, Diction- 
naire des noms des vêtements, p. 1 56), les émirs, les soldats et le sul- 
tan lui-même portaient, en Egypte, sous la dynastie turque (circas- 
sienne) , des hhoffs de cuir bolghari noir. Dans la relation de Tau- 
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fourré de peau de loup. Je faisais mes ablutions, 
^yt c^aS", avec de l'eau chaude , tout près du feu. 
Mais il ne coulait pas une goutte d eau qui ne gelât 
à l'instant. Lorsque je me lavais la figure, l'eau; en 
touchant ma barbe, se changeait en glace. Si je se- 
couais ma barbe, il en tombait une espèce de neige. 
L'eau qui dégouttait de mon nez se gelait sur mes 
moustaches. Je ne pouvais monter à cheval , à cause 
du grand nombre de vêtements dont j'étais couvert; 
en sorte que mes compagnons étaient obligés de 
me mettre à cheval. 

« J'arrivai enfin à la ville d'Hadj-Terkhan , où nous 
avions pris congé du sultan. Nous apprîmes qu'il en 



dience donnée par Bérékeh aux ambassadeurs égyptiens, on lit que 
ce prince avait une ceinture d'or, enrichie de pierreries, de laquelle 
pendait une poche, /*$*+*>, de cuir de Bulgarie "vert. (Histoire des 
Mamlouks, t. I, p. 2i5, note.) Les cuirs de Russie sont encore ap- 
pelés boulgar dans la Boukharie. Comme le fait observer M. C. d'Ohs- 
son , cette ancienne dénomination indique qu'on y recevait jadis 
ces cuirs de la ville de Boulgar. ( Voyage d'Abou-el-Cassim, p. 216. 
Cf. Fraehn et Fraser, cités par M. Dozy, loco laudato ; le Voyage en 
Perse, par C. Drouville, 3 e édition, t. I, p. 61 et les Annales des 
voyages, t. IV, p. 382.) Aboulféda, parlant de Ternau (Ternovo), 
dit que c'est une ville du pays des Valaques (lisez Bulgares du Da- 
•nube), que ses habitants sont infidèles et appartiennent au peuple 
qu'on nomme Valaque et qu'on les appelle encore Borghal. ( Géo- 
graphie, traduction de M. Reinaud, t. II, p. 3 18.) On voit, par ce 
passage, qu'on se servait quelquefois du mot Borghal au lieu de 
Bulgare. C'est sans doute de Borghal qu'est venu Bordjan , nom 
usité très-souvent pour désigner les Bulgares du Danube, ainsi que 
je l'ai déjà fait observer ci-dessus. (Voyez n° de juin , p. 476, note 2.) 
Dans la langue mongole, bulgari signifie encore a peau, cuir de 
Russie» et bulugartchi, a corroyeur, » (Voyez Straljlenberg, toc, laud. 
p. 329.) 
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était parti , et qu'il habitait en ce moment la capi- 
tale de son royaume. Nous marchâmes pendant trois 
jours sur le fleuve Etil et sur les rivières voisines, 
qui étaient alors gelés. Lorsque nous avions besoin 
d'eau, nous cassions un morceau de glace, et nous 
le mettions fondre dans un chaudron, puis nous 
buvions de cette eau, et nous nous en servions pour 
faire notre cuisine. Nous arrivâmes ensuite à la ville 
de Sera, j^-**, qui est aussi connue sous le nom de 
Séra-Bérékeh (le palais de Bérékeh 1 ). C'est la capi- 
tale du sultan Uzbek. Nous visitâmes ce sultan; il 
nous interrogea touchant les événements de notre 
voyage et touchant le roi des Grecs et sa capitale. 
Nous l'instruisîmes de ce qu'il désirait savoir. Il or- 
donna de nous loger et de nous fournir les objets 
nécessaires à notre, entretien. 

a Sera : est au nombre des villes les plus belles. Sa 
grandeur est considérable; elle est située dans une 
* 



> 



1 On peut consulter, sur Sera ou Séraï, les savantes observations 
de M. Charmoy, Mémoires de V Académie impériale de Saint-Péters- 
bourg, VI e série, t. III, p. i58, 166; Aboulféda, Géographie, trad. 
de M. Reinaud, t. II, p. 322, 323. Rubruquis mentionne Saraï, 
«que est nova villa quam fecit Baatu super Ethiliam.» (Itinerarium 
Willelmi de Rubruck, édition Fr. Michel et Th. Wright, i83o, 
in-i°, p. 180. Cf. ibidem, p. i84, et d'Anville, Emp ire de Russie, 
p. 38.) En effet, Séraï fut fondée par Batou. Bérékeh , dont il est ici 
question, était le frère de Batou , et il fut son troisième successeur. 
(Cf. d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, p. 335; Deguignes , His- 
toire des Huns, t. III, p. 343.) D'après un géographe arabe, cité 
par le premier de ces deux savants (op. suprà laud. t. I, p. 346, 
note), Séraï occupait un emplacement voisin de celui de l'ancienne 
ville de Sakassin ou Saksin. 
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plaine et regorge d'habitants 1 . Elle possède de beaux 
marchés et de vastes rues. 

Nous montâmes un jour à cheval, en compagnie 
d'un des principaux habitants, afin de faire le tour 
de la ville et d'en connaître 1 étendue. Notre dé- 
meure était à l'une de ses extrémités. Nous montâmes 
donc à cheval de grand matin, et nous n'arrivâmes 
à l'autre extrémité qu'après le coucher du soleil. 
Mais dans l'intervalle nous avions fait la prière de 
midi et pris notre repas. Enfin, nous n'atteignîmes 
notre hôtellerie qu'au coucher du soleil. Nous tra- 
versâmes une fois la ville en largeur, aller et retour, 
dans l'espace d'un demi-jour. Les maisons sont con- 
tiguës les unes aux autres; il n'y a ni ruines , ni jar- 
dins. Il s'y trouve treize mosquées pour faire la prière 
du vendredi; l'une d'elles appartient aux chafeïtes. 
Quant aux autres mosquées, elles sont en très-grand 
nombre. Sera est habitée par des gens de toute na- 
tion , parmi lesquels on distingue les Mongols , qui 
sont les maîtres du pays; une partie professe la re- 

1 Littéralement : «Elle est suffoquée par la multitude de ses ha- 
bitants,» o'Jo IgJUL uaJu. C'est par une semblable métaphore 
qu'Ibn-Batoutah dit ailleurs, en parlant d'une salle d'audience 
(michwer), «vjl#> «a^ qa Aj -é>Ic *£, «elle était suffoquée de 
tous côtés par les assistants, » c'est-à-dire, elle était tout à fait pleine. 
( Voyages d Ibn-Batoutah> p. i5.) On lit dans un autre passage d'Ibn- 
Batoutah (apud Dozy, op. saprà laud. p. 44 « note io) f iLAc. Ig9 [**[ 
«JjJL, «ses marchés regorgent de monde.» Ibn-Djobaïr, dans sa 
description de Messine, publiée par M. Amari, dit que cette ville 
est remplie d'adorateurs de la Croix, qu'elle est suffoquée par ses 
habitants, l^Otbliû ,yuo > et peut à peine contenir sa population. » 
(Journal asiatique, décembre i845,p. 607.) 
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ligion musulmane, et leurs émirs sont musulmans. 
On distingue encore les Kifdjaks, les Tcherkesses, 
les Russes, les Grecs, qui sont chrétiens. Chaque 
nation habite un quartier séparé , où elle a ses mar- 
chés. Les marchands et les étrangers originaires des 
deuxlraks, de l'Egypte et de la Syrie, etc. habitent 
un quartier entouré d'un mur, afin de préserver les 
richesses des marchands. Le palais du sultan est 
appelé Altoun-Tach , (jfcLi=> u>^' ♦• Altoun signifie 
or, et tach, tête, u^Sj 2 . 

Le cadi de Sera, Bedr-Eddin-al-Aaradj, est au 
nombre des meilleurs cadis. On y trouve aussi parmi 
les professeurs des Chafeïtes , le fakih , l'imam dis- 
tingué Sadr-eddin-Soleïman-a{-Lefczi, ^Oît 3 , qui 

1 Les mss. 908 et 910 écrivent ^JaJt î les deux derniers épel- 
lent même ce mot lettre par lettre. 

a Ibn-Batoutah a confondu ici le mot , ji'lt, qui signifie «pierre, » 
avec un autre mot turc, dont les deux dernières lettres sont les 
mêmes, le mot /ji'Ui bach, «tête.» 

3 Nous ne devons pas nous étonner de voir figurer ici un docteur 
musulman appartenant à la nation des Lezgues. En effet, nous avons 
vu ci -dessus, dans les extraits d'Ibn-Alathir [sub anno 618, n° de 
novembre-décembre 1 8^9, p. d55), que le peuple des Lekzes se 
composait de musulmans et d'infidèles. Cazouïni et Bacoui nous 
apprennent, dans un article de leurs compilations géographiques, 
que tous les habitants de la ville Lekze de Takhir, y^Lb, suivaient 
la doctrine de l'imam Chafeî, et «qu'il se trouvait dans cette ville 
un médréceh (collège), bâti par le vizir Nizam-el-Mulc-Haçan, fils 
d'Ishak.» (Voyez Dorn, Geographica Caucasia, p. 95*, cf. d'Ohsson, 
Voyage d Abou-el~Cassim , p. i58 et p. 5.) Cazouïni ajoute que les 
Lekzes ont traduit dans leur langue le Mokhtécer de Mozni et le 
livre de l'imam Chafeî. (Voy.Fraehn, Indications bibliographiques, etc. 
Saint-Pétersbourg, i8£5, grand in-8* p. xliii et 78; cf. Journal 
asiatique, 3 a série, t. III, p. 319. ) 
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est un homme de mérite; et parmi les Malékites, 
Chems-eddin-al-Misri , qui est en butte aux reproches 
touchant sa piété. On voit à Sera Th ermitage du 
pieux pèlerin Nizam-eddin; il nous y traita et nous 
montra de la considération. On y voit encore l'her- 
mitàge dix fakïh, du savant imam Lokman-eddin-al- 
Kharezmi , que je visitai. Il est au nombre des cheikhs 
distingués; c'est un homme doué de belles qualités, 
d'une âme généreuse, plein d'humilité, mais fort 
rude, *jk*J! ooiX**, envers les riches. Le sultan 
Uzbek le visite chaque vendredi. Ce cheikh ne va 
pas à sa rencontre, et ne se lève pas devant lui. Le 
sultan s'assied vis-à-vis de lui, lui parle du ton le plus 
doux, et s'humilie devant lui. Mais le cheikh tient 
une conduite tout opposée. Sa manière d'agir avec 
les fakirs, les malheureux et les étrangers ', est le 
contraire de sa conduite envers le sultan. Il leur té- 
moigne de l'humilité, et leur parle du ton le plus 
doux. Il me traita avec considération (que Dieu l'en 
récompense!) et me fit présent d'un jeune esclave 
turc. Je fus témoin d'un miracle de sa part. 

« J'avais désiré me rendre de Sera à Kharezm. Ce 
cheikh me le défendit, et me dit: « Attends quelques 
jours, puis mets-toi en route. » Ma fantaisie (littéra- 
lement la concupiscence, (j^AâJI) l'emporta. Je trou- 
vai une grande caravane qui se préparait à partir, 
et parmi laquelle il y avait des marchands de ma 
connaissance. Je convins que je partirais avec eux, 
et j'annonçai au cheikh cet accord. Mais il me dit : 
« Tu ne peux te dispenser d'attendre ici. » Néanmoins 
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je me disposai au départ; mais un de mes esclaves 
s'enfuit, et je restai à cause de son évasion. Ce retard 
est au nombre des miracles évidents; car au bout 
de trois jours , un de mes compagnons trouva mon 
esclave fugitif à Hadj-Terkhan , et me le ramena. Je 
partis alors pour Kharezm l . » 



NOTICE 

SDR 

ABOU'L-WALID MERWAN IBN-DJANA'H 

ET SUR 

QUELQUES AUTRES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 
DU X e ET DU XI e SIÈCLE , 

SÏÏIVIB DE L'INTRODUCTION 

DU KITAB AL-LUMA* D'IBN-DJANA'H , 

EN ARABE AVEC UNE TRADUCTION FRANÇAISE, 
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(Suite. Voir les cahiers d'avril et de juillet.) 

Si nous avons dû regretter de ne posséder que 
peu de renseignements sur la vie d'Ibn-Djanah, 

1 J'ai traduit intégralement la suite de la relation d'Ibn-Batou- 
tah jusqu'à la fin de la première partie , c'est-à-dire jusqu'à l'entrée 
xvi. 1 4 
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SUITE ET FIN. 

v. 

EXTRAITS 

DE KHONDÉMIR (ET DE MIRKHOND). 

Il serait superflu d'entrer dans de longs détails 
sur cet historien , fils et émule du célèbre Mirkhond. 
De bonnes notices sur sa vie et ses ouvrages ont été 

xviï. 8 
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données par MM. Reinaud * et Quatremère 2 . Quoi- 
que le style de Khondémir soit plus recherché, plus 
métaphorique que celui de Mirkhond, il est, en gé- 
néral, plus concis, plus serré; cet auteur est du 
petit nombre des historiens persans qui ont su ex- 
primer un grand nombre de faits en peu de paroles. 
Ce n'est pas par ce seul mérite que le Halib-essiier 
(ami des biographies) de Khondémir l'emporte sur 
le Rauzet-esséfa. Il se recommande encore par plu- 
sieurs chapitres importants, qui manquent dans la 
compilation plus volumineuse de Mirkhond. Tel est 
le morceau relatif aux rois du Thabéristan et du 
Mazendéran, dont M. Bernhard Dorn vient de pu- 
blier le texte, avec une traduction allemande 3 . De 
plus, comme son titre l'indique, Khondémir s'est 
attaché à donner, à la fin de chaque règne tant soit 
peu important, des notices biographiques sur les 
hommes d'état, les savants, les littérateurs et autres 
personnages remarquables, qui florissaient sous ce 
règne. 

Cet extrait comprend le chapitre relatif aux khans 
mongols du Kiptchak. Il est suivi de fragments de 
l'histoire, beaucoup plus détaillée, des Ilkhans ou 
souverains mongols de la Perse et des Timourides. 
Ces fragments serviront à compléter le premier 
morceau , au moins en ce qui concerne les rapports 

1 Biographie universelle, des frères Michaud. 
1 Journal des Savants, juillet i843, p. 386-3c)4. 
3 Die Geschichte Tabaristans und der Serbedare nach Chondemir, 
Saint-Pétersbourg, î85o, in-4°. 
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des khans du Kiptchak avec ceux de l'Iran. Ils offrent 
aussi quelques faits relatifs aux Tcherkesses et aux 
princes du Chirvan et de la Géorgie. J'ai eu soin de 
comparer avec le récit de Khondémir celui du Rau- 
zet-esséfa, et d'intercaler, soit en note, soit dans ma 
traduction, les détails nouveaux que me fournissait 
Mirkhond. 

RECIT D'UNE PORTION DES AFFAIRES DE DJOUDJI-KHAN , 
FILS DE DJINGUIZ-KHAN, ET DE SES DESCENDANTS, QUI 
EXERCÈRENT LA ROYAUTE DANS LE DECHTI-KIPTCHAK l . 

Les historiens rapportent que la tribu des Mer- 
kites, que Ton appelle aussi Mékrites, o^S}-* ^ 
<yjvj>ykj o^x* Ij^Lûol *S\ ayant un jour trouvé 
l'occasion favorable, pilla ïordoa de Djinguiz-khan. 
Elle fit prisonnière sa femme , qui était alors en- 
ceinte, et l'envoya à Ong-khan 2 . Ce monarque eut 
pitié de cette femme et la traita avec respect, jusqu'à 
ce que Djinguiz-khan fût de retour dans sa iourt, 
iï>jy*. (habitation, campement). Alors il la renvoya 
à son mari. Au bout de quelques jours, la prin- 
cesse mit au monde un fils, qui fat appelé Djoudji, 
&y?-, c'est-à-dire, hôte nouvellement arrivé, ^W"* 
o<S*KA»jjï. Lorsque Djoudji, qui était l'aîné des fils 
de Djinguiz-khan, fut devenu un jeune homme, 
son père lui confia le gouvernement du Kharezm , 

1 Ms. 69 Gentil , III* volmue, foî. 2 5 r. » 

2 Cf. d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. I, p. 354, 355 ; Degui- 
gnes, Histoire des Huns, t. III, p. 33g. 

8. 
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du Dechti-Kiptchak, des pays des Alains, des As J, 
u*b (j^jj des Russes, des Bulgares et de leurs dé- 
pendances. La poussière de la dispute s'élevait con- 
tinuellement entre Djoudji et ses frères Djaghataï 
et Ogodaï; car ceux-ci lui adressaient des reproches 
touchant sa naissance, à cause de l'événement que^ 
nous avons rapporté plus haut. j^\jo y^ji *^\r?j 
<>*-j2>j^=> <g (£-*b ij+AJé+j j$ ùj^ù^a x ktSîS. Djoudji 
mourut six mois avant Djinguiz-khan, laissant qua- 
torze fils, savoir: t° Ourdah, o^f 2 , dont la mère 
était Sarkan, <jb>-w, de la tribu Kongorat, wïJxXS; 
2° Batou 3 , qui avait pour mère Ouki-Koutchin, 
<Jfc-^,H & 4 » fil^ d' litchi -Noïan, (jl»j-~> c^^ , 
Kongôrat; 3° Bérékeh-khan; 4° Bergatchar, ; LXjj; 

1 La mention simultanée de ces deux noms eét une preuve de 
plus à l'appui des nombreux arguments par lesquels M. Vivien de 
Saint-Martin a prouvé qu'on avait eu tort de confondre les As ou 
Ossètes, avec les Mans ou Alains. (Voyez les Nouvelles annales des 
Voyages, numéros d'août et septembre i848, p. 177-191.) 

2 M. d'Ohsson mentionne au premier rang parmi les fils de^ 
Djoutchi qui assistèrent, en Tannée 1229, au grand couriltaï où 
Ogodaï fut proclamé empereur, un certain Ourda (t. If, p. 8). 
Ailleurs ( ibid, p. 335) , il dit quà la mort de Djoutchi, Batou avait 
partagé avec son frère aîné Orda les troupes de son père, et 
quOrda prit possession du pays situé au nord du Sihoun. (Voyez 
encore ibidem, p. 111, 619, 621, 625, 627 et 628; cf. d'Avezac, 
Relation des Mongols, p. 1 86 et 270 ,271; Deguignes , t. III , p. 43 1 ; 
Charmoy , Sur l'utilité des langues orientales pour l'étude de l'Histoire 
de Russie, Saint-Pétersbourg, i834, p. i3, note 43.) 

3 D'après M. d'Ohsson (t. II, p. 335, note), Batou veut dire, en 
mongol, ferme, stable; ou selon Deguignes (t. III, p. 34 1, note 6), 
force, dureté. 

• ,:'*< Cf. sur ce mot les Notices et extraits des manuscrits, t. XIV, 
1" partie, p. 475 et la note, ibidem. 
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5°Cheïban; 6° Tangkout, c^JiXtf; y BouaL Ji^ 1 ; 
8° Djilaoucoun, w ^-J^^_a-ss* ; g° Ghingkoar , jjtéXtJ» 
{le Sancor de d'Ohsson, II, i 5g); io° Tchempaï , 
^U^j; î i°Mohammed; 12 Oudouz,^^; i3° Bon- 
catimour, ^^?y^ 2 ; î li° Singogm, *^XUaw. 

Parmi ces quatorze fils , Batou , que l'on appelait 
Saïn-khan, (jl=>- q-^ 3 » succéda à son père , par Tordre 
de celui-ci. Ogodaï-Caân, pendant son règne, re- 
garda Batou avec des yeux favorables, et envoya 
avec lui son fils Gouïouk-khan, Mangou, fils de 
Touli, et plusieurs des fils de Djagataï, afin qu'il 
conquît tout le pays des As, des Russes, des Tcher- 
kesses et les contrées voisines. Batou s'étant dirigé 
promptement vers ce côté , en compagnie des princes 
et d'une nombreuse armée, s'empara, en peu de 
temps, de beaucoup de localités. Ayant pris de vive 
force la ville de Mokos, u*X» (Moscou) , après un 
siège 4 , il ordonna un massacre général , et prescrivit 
que les meurtriers coupassent l'Oreille droite à toutes 
leurs victimes et la représentassent 5 . On en compta 

1 Ce prince serait-il celui que Jean du Plan de Carpin cite 
■ parmi les fils de Touchi ou Djoutchi , sous le nom de Bora, p. 270, 

272? ' 

2 M. d'Ohsson (II, 8) l'appelle Touca-Timour, leçon plus con- 
forme à celle de Jean du Plan de Carpin : Thuatemur. (Voyez la 
Relation des Mongols ou Tartares , édition d'Avezac, p. 187 et 272.} 

3 Ce surnom, dit M. d'Ohsson, signifie le bon-prince, t. II, p. 334. 

4 Cf. d'Ohsson, t. II, p. n5, 619 et 620. 

5 «Bar Hebraeus rapporte que le caân avait ordonné de couper 
l'oreille droite' à tous les hommes tués dans cette expédition , en 
Boulgarie et en Russie, et que les Tatares se trouvèrent en posses- 
sion de deux cent soixante et dix mille oreilles.» (D'Ohsson, p.i2Cy 
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deux cent soixante et dix mille. Lorsque Batou eut 
mis fin à cette entreprise, il se dirigea du côté de 
Kèlartj&S^ 1 , et de Bachkird, >jJ~&l> 2 , qui sont con- 

note.) Après la bataille de Lignitz, les Mongols coupèrent une oreille 
à tous les morts de l'armée ennemie, et en remplirent neuf grands 
sacs. (pDeguignes, t. II, p. 99; d'Ohsson , t. II , p. 126.) 

1 Ce nom est de nature à nous embarrasser. Ala-eddin Ata-Mélic- 
(apud d'Ohsson, t. II, p, 621 ) le donne à l'armée vaincue par 
Batou , c'est-à-dire à l'armée bachkirde ou hongroise. Racbid-eddin , 
au contraire, en fait le titre distinctif du chef des Polo, des Bach- 
kirdes et des Madjar (les Polonais et les Hongrois). (D'Ohsson, 
p. 622 et 628.) M. d'Ohsson suppose que dans le passage d'Ala- 
eddin , de même que dans ceux de Rachid-eddin , Kélar remplace 
Kéral , Crâl , qui signifie roi en langue slave. Mais M. Quatremère 
repousse cette conjecture, et en propose deux autres, dont la se- 
conde me paraît très-vraisemblable, et s'accorde assez bien avec le 
texte d'Ala-eddin et de Khondémir. «Peut-être le mot Kélar désigne- 
t-il la partie de la Pologne dont la capitale était la ville de Galitz, 
qui a donné son nom à la Galitzie ou Galicie.» [Histoire des Mongols 
de la Perse, p. 72, note.) Il n'est pas inutile de faire observer 
qu'après la prise de Moscou et de Kiew, les Mongols ravagèrent la 
principauté russe de Galitcb ou Galicie, et que Daniel, souverain 
de cette contrée, se retira en Hongrie. Après avoir dévasté la Gali- 
cie, une partie de l'armée mongole entra en Pologne parla province 
de Lublin. ( D'Ohsson , t. JI , p. 120.) 

2 Gomme le fait observer M. d'Ohsson (p. 620; cf. p. i34, i36, 
note ) , le mot Bachkirds désigne ici les Hongrois. Les historiens 
hongrois font remonter l'origine de leur nation au pays de Bascardia, 
ou Pascatir, comme écrit Rubruquis : «De illa regione Pascatir 
«exierunt Huni, qui postea Hungari.» (Cf. Vivien de Saint-Martin, 
Nouvelles annales des Voyages, décembre i848, p. 282, 283;d*A- 
vezac , Relation des Mongols, p. 95 ; Reinaud , Géographie d'Aboulféda, 
t. II, p. 294, 295, note.) Ce dernier savant a traduit un passage 
du géographe arabe Yacout, qui avait été publié précédemment par 
M. Fraehn, et qui atteste l'existence d'une nombreuse colonie de 
Bachkires musulmans en Hongrie, vers l'an 1220. C'est sans doute 
de ces Bachkires et des Comans qu'il est question sous les noms de 
Bizzerminorum ( les Musulmans, voyez Jean du Plan de Carpin , édit. 
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tigus au pays des Francs, et dont les habitants pro- 
fessent la religion chrétienne. 

Les chrétiens, ^IjU^-j, ayant eu connaissance de 
la marche de l'armée mongole , firent du soin de 
la combattre ; Tunique objet de leurs pensées. Quatre 
cent mille hommes se dirigèrent en toute hâte vers 
le champ de bataille. Batou, ayant été informé de 
la multitude des ennemis et de leurs grands prépa- 

ratifs, :><Xfj (:><X-é)^*x* c^aSj! , ordonna à tous 
les musulmans qui se trouvaient dans son camp , 
de se rassembler dans un même endroit et de de- 
mander à Dieu la victoire, par des vœux et des 
supplications. Quant à lui, il monta seul sur une 
colline, et pendant un jour et une nuit, il ne pro- 
nonça aucune parole , sinon pour implorer la divi- 
nité et lui exposer ses besoins 1 ; après quoi il des- 

cTAvezac, p. io5, 180; cf. Notices des Manuscrits , t. XIII, p. 290, 
note), et à'Hismaelitarum, dans une lettre adressée par Przemislas 
Ottocar II, roi de Bohême, au pape Alexandre IV, en 1260. (Voy. 
Les Nouvelles recherches sur l'apparition et la dispersion des Bohémiens 
en Europe, par P. Bataillard, p. 24, 25 du tirage à part. Paris, 
1849). Sur l'identité des mots Bachkird et Madjar ou Hongrois, 
chez les écrivains musulmans; on peut encore consulter d'Ohsson, 
Voyage d'Abou-el-Cassim, p. 267, 269. Quant aux Gomans ou Cu- 
mans, établis en Hongrie, voyez les Fragments du comte Jean 
Potocki, seconde partie, livre XVII, p. 97 ; cf. d'Ohsson, t. II, 118, 
i35 à Ui et 181. 

, l La grande invasion des Tartares dans l'Occident, en 1236 et 
années suivantes, est le sujet d'une lettre adressée à Louis IX par 
«Ponce de Aubon, mestre de la chevalerie du Temple en France, » 
et publiée en grande partie par M. Paulin Paris (Hist. littéraire de la 
France, t. XXI, 1847, P* 79 2 » 79^)* 0° y *** * es détails suivants : 
«Tartarin ont la terre qui fu Henry le duc de Poulainne, destruite 



112 JOURNAL ASIATIQUE. 

cendit de la colline, et s'occupa à ranger son armée 
en ordre de bataille. Pendant la nuit, il fit traverser 
par une troupe de braves un fleuve (la Theis) qui 
le séparait des ennemis, afin que, lorsque le combat 
serait engagé, elle attaquât ceux-ci par derrière, 

Le lendemain , les héros des deux empires ayant 
commencé à se servir de la flèche et du poignard , 
Batou attaqua en personne les ennemis. Sur ces 
entrefaites , le détachement qui avait passé le fleuve 
pendant la nuit, survint derrière les chrétiens. Les 
Mongols , ayant pris ceux-ci en tête et en queue, les 
mirent en déroute. Batou, après avoir conquis ces 
provinces , revint dans le Dechti-Kiptchak ; et s'étant 
assis sur le trône, il accorda aux princes du sang la 
permission de s'en retourner. Il fonda la ville de 
Séraï, et en fit sa capitale 1 . Lorsqu'il eut passé qua- 
rante-sept ans dans ce monde périssable , il mourut 

et escillée, et celui meismes et avec moût des barons et VI de nos 
frères et III chevaliers, II sergans etVcde nos hommes ont mort,.,. 
Et sachiez que li rois de Hongrie, et li rois de Booine et les II fiuz 
au duc de Poulainne, et le Patriace d'Aquitaine (Aquilée, selon 
l'éditeur), et moût grant multitude de geuz, une seule de lor oz 
n'ozerent assaillir. » On voit qu'il est question , au commencement 
de ce passage, de la bataille de Lignitz, perdue par Henri II le 
Pieux, le 9 avril 1241. H est évident, d'après cela, que la lettre de 
Ponce d'Aubon ne saurait avoir été écrite en 1237, date que le sa- 
vant éditeur lui a assignée par conjecture. Le titre de duc de Pou- 
lainne désigne Henri II le Pieux, duc de Silésie, et non son père 
Henri le Barbu, compétiteur de Boleslas V, mort en ia38. 

1 Cf. sur ce point une des notes qui accompagnent mon extrait 
d'Ibn-Batoutah, ci^dessus, numéro de septembre i85o, p. 197. 
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en Tannée 654 (ia56), qui correspond à Tannée 

du dragon J^j ^J . Il n'était partisan d'aucune reli- 
gion, et ne connaissait d'autre culte que le pur 
déisme, i*x_i*. v-a-£j *j-+-j oXo^ q-j>s gJ> pb^î 



<£' 



y* 



kj\ :> ^ o^juw (£>*»j.> . Il donnait aux musulmans 
et aux Mongols tout ce qu'il pouvait; il accordait 
des rescrits et des diplômes d'investiture aux sultans 
de l'Asie Mineure et de la Syrie. Enfin , il répan- 
dait sans cesse des bienfaits sur les diverses classes 
d'hommes. Après la mort de Batou, son frère lui 
succéda. Depuis ce temps-là jusqu'à présent, c'est- 
à-dire Tannée 929 (i523), la souveraineté du 
Dechti-Kiptchak a appartenu aux enfants de Djou- 
dji-khan. Dans l'introduction <* — *J^JU* du Zafer- 
nameh, on trouve les noms de trente -deux d'entre 
eux. Dans les quatre Olous, **jjî ^^11 x , qui ont été 
composés après l'introduction de cet ouvrage, les 
noms de trente-neuf personnes sont écrits de la ma- 
nière suivante : 

i° Djoudji-khan, fils de Djinguiz-khan. 

2 Batou, fils de Djoudji, dont nous avons ra- 
conté l'histoire en abrégé. 

3° Bérékeh-khan 2 , fils de Djoudji-khan, qui était 

1 Ce titre, qui signifie les quatre hordes, désigne, ainsi qu'on le 
voit plus haut (fol. 16 r.), un ouvrage du célèbre sultan Oîoug- 
beg. 

2 On voit que Khondémir ne compte pas» au nombre des souve- 
rains mongols du Kiptchak, Sartak, fils de Batou, et que Mangou- 
Caân avait nommé successeur de ce prince. Sartak mourut à son 
retour de la résidence de Mangou, avant d'avoir pris possession du 
trône. (Cf. d'Qhsson, t. H, p. 336; Abel-Rémusat, Nouveaux mé- 
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musulman , et qui désapprouvait sans cesse les ac- 
tions qu'Holagou commit à Bagdad; sa mort arriva 
dans Tannée 665 ( 1267 ). 

Ix° Moungatimour, jy-^&yA , fils de Thougan , 
^UjJs, fils de Batou, qui, durant son règne, fut sur- 
nommé JsJ^ 1 , et qui mourut dans Tannée 671 2 . 
5° Toadafnonga , &X*:>y>, fils de Thougan 3 , 
6° Toucta-khan , y^=«- btfy \ fils de Mangouti- 
mour, qui avait pour mère Oldjaï khatoun, ^^5' 5 » 

langes asiatiques , t. II , p. 98- 101.) Les sources citées par d'Ohsson 
prouvent qu'Abel-Rémusat a eu tort de dire que les auteurs musul- 
mans qui ont parlé des princes du Kiptchak ne nomment point 
Sartak au nombre des enfants de Batou. 

1 Pétis de la Croix ( Histoire du grand Genghizcan, p. 4i8 ) lit 
Kilk , et prétend que ce mot était le nom du trisaïeul de Genghiz- 
can. 

2 D après Noveïri (apud d'Ohsson, t. IV, p. 75o), Mangou- 
Timour mourut au mois de rébi ul evvel 679. C'est par une faute 
d'impression qu'on lit en cet endroit 779. (Cf. d'Ohsson, ibid. 
p. 3i 7 ,) 

3 Khondémir omet ici Toulabogha, qui, après s'être signalé 
sous les règnes de Batou et de Bérékeb , par ses succès en Russie 
et en Pologne (Voyez Deguigncs, t. III, p. 34o, 34 1 ; d'Ohsson, 
t. II, p. 181, i83; t. IV, 3 18), et avoir exercé une grande autorité 
sous le nom de Touda-Mangou, son oncle, succéda à ce prince» et 
fut tué en trahison par Nogaï, dans l'année 1291. (Deguignes, 
t. III, p. 346, 348; d'Ohsson, t. IV, p. 3i8, 319, et 761,753, 
758, 759.) Toulabogha est le Tolobouga de Marco Polo (édition 
de la Société de géographie, p. 282), d'après lequel il aurait été 
tué par Tolamangu et Nogaï. 

4 C'est le Touctouca de Makrizi, suivi en ce point par M. d'Ohs- 
son (t. IV, p. 319, 760, note), qui a soin d'avertir que la forme 
commune est Toucta. (Ibid. 317, note). 

5 Cette princesse est nommée Eltchi par Noveïri ( apud d'Ohsson, 
p. 750). 
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fille de Gulmich-Aka, bi (jJ^. Il périt en Tannée 
y j 2 ( i 3 1 2 ) , dans un vaisseau, au milieu du fleuve 
Etil, JoL 

7° Uzbek-khan , fris de Thogril , J^xt» 1 , fils deMan- 
gou-Timour, à qui toute la horde Uzbek doit son 

nom 2 , *SJ^>y^Juo ^ &Sj)\ <j»jJl JX5T zS 3 . 

8° Djani-beg-khan, fils d'Uzbek-khan, qui était 
un roi juste, compatissant, pieux, attaché à la loi 
musulmane, o^-wjta jgt*jbi o*.^-j**jlx*î oJt«Xs 
jbo. Pendant son règne, Achraf, fils de Timour 
Tach, fils de Tchouban, s étant emparé de Y Iran, 
yljol (lisez Arran, y\j\ ) , et de VAzerbéidjan , com- 
mença à tyranniser et opprimer ses sujets , de sorte 
que la plupart des chérifs et des notables du pays 
prirent le parti de s'exiler. Parmi eux se trouvait le 
cadhi Mohii-eddin-Berdaï. Il se rendit à Serai \ qui 
était la capitale de Djani-beig-khan , et s'occupa à con- 
seiller le peuple et aie prêcher. Un jour que le mo- 
narque et des grands de sa cour assistaient à un des 
sermons du cadhi , il retraça le récit des actes de tyran- 
nie d' Achraf dans des termes si véhéments, que tous 

1 Togrouldja, selon Noveïri et M. d'Ohsson. (t. IV, p. 572, 
7 5o). 

* Au lieu de Oloiisi Uzbek a la horde Uzbek , » Pétis de la Croix , 
loco laudato, a lu Rous-Ertec. 

3 II est encore question d'Uzbek dans une addition marginale 
sur un autre chapitre de Khondémir. Voici ce qu'on y lit: «Uzbek- 
khan , ayant été anobli par sa conversion à l'islamisme , déployait 
les plus grands efforts et le zèle le plus parfait pour répandre la loi 
du prophète. Lorsqu'il eut exercé la souveraineté pendant près de 
trente ans, il mourut dans l'année 7 à 2.» (Fol. 72 r. ) 

^ 4 À Serai, M. d'Ohsson (t. IV, p. 7^1) a substitué Seraïdjik. 
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les assistants tombèrent en larmes. Puis il ajouta : 
« Comme les serviteurs de cette cour ont le pouvoir 
de réprimer facilement cette injustice , s'ils montrent 
en cela de la négligence , ils en seront châtiés au jour 
de, la résurrection. » Cette parole fit une très-grande 
impression. Djani-beig-khan se dirigea vers l'Azer- 
béidjan, dans Tannée 768 (1 367) 2 , avec une. armée 
nombreuse. Mélik-Achraf ayant été informé de sa 
prochaine arrivée, s'enfuit de Tébriz. L'armée du 
souverain équitable, s'étantmise à la poursuite d'A- 
chraf , le prit dans la maison du cheikh Mohammed 
Baliktchi, ^^sJt?, qui était voisine de Khoï, <sy>~. 
On le conduisit à Tébriz , et on l'y mit à mort. Quoi- 
que Djani-Beig-khan eût amené avec lui une armée 
considérable, il ne tourmenta nullement les habi- 
tants de l'Azerbéidjan pour la solde de ses troupes; 
mais il dépensa les trésors d'Achraf, et plaça, comme 
gouverneur, à Tébriz , son fils Birdi-beig. Alors il 
arbora l'étendard du retour vers sa iourte (résidence). 
Après son arrivée dans le Decht (Kiptchak) , il mou- 
rut dans la même année (758). L'abrégé du Telkhis, 
(jo-Aâiojjka^, un des ouvrages de Maulana-Saad- 
el-Millet-Veddin-at-Teftazani , ^ijL*-Âjdt \ est dédié 
à Djani-beig-khan. La parfaite équité, la grande 
bonté et générosité de ce monarque magnanime, 
sont célébrées dans les ouvrages de tous les hommes 
de mérite, ses contemporains. 

Le neuvième khan du Kiptchak fut Birdi-beig- 

1 M. cTOhsson ( t. IV, p. 714} place cette expédition et le meurtre 
d'Achraf en Tannée 756 (i355). (Cf. Dcguignes, t. III, p. 354.) 
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khan, ^^u, fils de Djani-beig-khan, qui, lorsqu'il 
apprit la mort de son père , se rendit de Tébriz dans 
le Dechti-Kiptchak , et s'assit sur le trône royal. 

Le dixième fut Kildi-beig-khan, ^ùsJoS". 

Le onzième, Nourouz, qui se comptait fausse- 
ment, j-jj^yû, au nombre des enfants de Djani-beig- 
khan. ii! 

Le douzième, Tcherkes-khan , que les émirs, par 
égard pour l'intérêt du moment, ooj <^sk*x*jjUj, 
faisaient naître d'un fils de Djani-beig. 

Le treizième, Khidhr-khan. 

Le quatorzième; Merdoud (Mevdoud?), fils de 
Khidhr-khan. 

Le quinzième, Bazartchi, 3rj'j>k. 

Le seizième , Noucaï , fils de Sibachi , (^-j c^^-3 

Le dix-septième, Tougloktimour-khan, fils du 
frère de Noucaï. 

Le dix-huitième, Mourad-Khodjah , frère de 
Tougloktimour-khan. 

Le dix- neuvième, Kotlog-Khodjah , frère de 
Noucaï. » 5 : 

Le vingtième , Orous-khan , qui exerçait la royauté 
dans le Dechti-Kiptchak, au commencement de la 
puissance de l'émir Timour-Gourkan , et qui se 
montra l'ennemi de ce prince l . „ 

1 De Birdi-beig, M. d'Ohsson passe immédiatement à Ourous 
«descendant de Djoutchi par son dix-septième fiisTouca-Timour (le 
treizième fiis de Djoutchi, selon Khondémir, ci-dessus, p. 109).» 
(Voyez le troisième tableau généalogique, à la suite du quatrième 
volume de l'Histoire des Mongols. Cf. Deguignes, t. Ul, p, 355. ) 
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Le vingt et unième, LoU»jj (Touktakia?) \ fils 
d'Orous-khan. 

Le vingt-deuxième, Timour-Melik. 

Le vingt-troisième, Toktamich-khan , qui, grâce 
au secours de Timour-Gourkan, devint le monar- 
que du Dechti-Kiptchak, et dont la puissance sur- 
passa celle de ses aïeux. A la fin, il fit la guerre à 
ce prince, et osa le combattre à deux reprises dif- 
férentes, ainsi qu'il sera raconté dans la troisième 
section de ce volume. 

Le vingt-quatrième khan duKiptchakfutTimoùr- 
Kotlok, fils de Timour-beig, qui servit aussi -1 émir 
Timour-Gourkan. 

Le vingt-cinquième, Chadi-beig. 

Le vingt-sixième, Poulad, fils de Chadi-beig. 

Le vingt-septième, Timour, fils de Timour-Kot- 
lok. 

Le vingt-huitième, Djélal-eddin (fils de) Tocta- 
mich-khan. 

Le vingt-neuvième, Kérim-Birdi, ^^> fïj^> fils 
de Toctamich-khan. 

Le trentième, Kepek, iiLS", khan, fils de Tocta- 
mich-khan. Aucun de ces trois frères ne régna plus 
dun an. 

Le trente et unième fut Djekreh 2 . 

Le trente-deuxième, Djebbar-Birdi, &*?& jWr, 
fils de Toctamich-khan. ' 

1 M. cTOhsson écrit Toucaya, et Pétis de la Croix, p. 5oo, Tocla 
€aya. (Cf. Deguignes, t. III, p. 357.) 

2 Le Bahhira de Pétis de la Croix, p. Soi. 
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Le trente-troisième, Sidi-Ahmed. 

Le trente-quatrième, Dervich, fils de (^^ (Al- 
chycaUy selon Pétis ). 

Le trente-cinquième, Mohammed-khan. 

Le trente-sixième, Daulet-Birdi , fils de Tachti- 
mour. 

Le trente-septième, Borac, fils de (j-^-jS (Cabar- 
gic, d après Pétis), entre lequel et entre Mirza-Oloug- 
beig-Gourkan, il survint une guerre, ainsi que nous 
l'expliquerons, s'il plaît à Dieu. 

Le trente-huitième, Ghaïats-eddin , fils de Chadi- 
beig. ^ 

Le trente-neuvième, Mohammed, fils de Timour- 
khan. 

Comme l'histoire de ces sultans m'était inconnue , 
je me suis contenté du seul dénombrement de leurs 
noms. Un autre des khans du Dechti-Kiptchak est 
Abou'lkhaïr-khan *, avec le secours duquel le sultan 
heureux, le Mirza sultan Abou-Saïd, fils de Mirza 
sultan Mohammed , fils de Mirza-Miran-chah-Gour- 
kan, conquit Samarcand. La durée du pouvoir 
d' Abou'lkhaïr-khan fut de près de quarante ans. Après 
lui, son fils, le cheikh Haïder-khan, s'appliqua, dans 
le Dechti-Kiptchak, à satisfaire aux obligations du 

1 Cf. Deguignes, Histoire des Huns, t. III, p. 432, 435; cTAn- 
ville, L'Empire de Russie, son origine et ses accroissements, p. 70. 
Àbou 1-Khaïr-khan descendait de Gheïbani-khan , cinquième fils de 
Djoutchi , à qui ses frères Orda et Batou avaient cédé les pays voisins 
du Yaïk (Oural) et du Sihoun ou Sir-Déria. Cheïbani fut le fonda- 
teur de la dynastie des sultans mongols du Touran. (Voyez Degui- 
gnes, p. 43 1 ; d'Anville, p. 69.) 
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rang paternel. Au bout d un court espace de temps, 
^L=^Ljui (Inak-khan) , fils de Hadji- Mohammed- 
khan , d'un commun accord avec un grand nombre 
d'émirs Uzbeks et Mankats, l*xk* ( Karakalpaks ) , 
arbora l'étendard de la révolte contre Gheikh-Haï- 
der-khan.Les deux partis en étant venus aux mains, 
plusieurs fois, dans la plupart des combats, le rayon 
de la victoire brilla sur le faîte de l'étendard de 
Cheikh-Haïder. A la fin, ircafc, ^^î, khan, fut vain- 
queur, grâce au secours d'Ahmed-khan, fils du 
cheikh Haïder. Celui-ci, ayant reçu plusieurs bles- 
sures dans l'action, en mourut. Abou'1-Feth-Moham- 
med-khan-Cheïbani, qui, au commencement de 
l'année 906 (i5oo), s'empara de Samarkand, et 
qui, après la mort du monarque illustre Sultan 
Hoceïn-Mirza, se rendit en toute hâte dans le.Kho- 
raçan, était fils de Borac-sultan , fils d'Abou'l-Khaïis 
khan. 

DISCOURS CONCERNANT L'EXPLICATION DE L'INIMITIÉ D'HO- 

LAGOU-KHAN ET DE BÉREKEH-OGHOUL \ ET LA DES- 

: . 

TRDCTION D'UNE NOMBREUSE TROUPE DE MONGOLS. 

1 . * M 1 * ? ( . . 

Comme Bérékeh-Oghoul, fils de Djoutchi-khan, 
conformément à l'ordre de son frère aîné Batou, 
avait fait de nombreux efforts pour amener la re- 
connaissance de Mangou-caân en qualité de souve- 
rain, il se regardait comme supérieur en dignité à, 
Holagou-khan 2 . En conséquence, il le fatiguait con- 

* JyJ *Sy.Foi. 33 v. 

2 Rachid-eddin attribue à la même cause l'orgueil de Bérékeh 
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tinueliement par toute espèce d'exigences, et cher- 
chait à exercer sur lui la suprématie. Holagou, mé- 
content de cette conduite, dit un jour: «Quoique 
Bérékeh-khan soit mon aîné, fcsl \ et que je sois son 
cadet, <&~>)i cependant, puisqu'il a suivi le chemin 
de l'injustice, et qu'il me montre sans cesse des 
exigences inconvenantes, dorénavant je changerai 

envers Holagou. ( Histoire des Mongols , p. 3go ) . Dans ce pas- 
sage, Rachid-eddin n'a pas exprimé le degré de parenté existant 
entre Batou et Bérékeh. J'ignore pourquoi, dans sa traduction, 
M. Quatremère a donné au premier le titre de père de Bérékeh. 
On a vu dans une note qui accompagne l'extrait précédent (numéro 
de juillet i85o, p. 69, note 2), que Bérékeh -était en relation d'a- 
mitié avec le célèbre sultan mamlouk Beïbars. Makrizi, dans le 
passage cité en cet endroit, dit que des courriers furent envoyés par 
Beïbars à la Mekke et à Médine, pour intimer l'ordre de faire la 
prière pour Bérékeh, et d'accomplir, au nom de ce prince, les cé- 
rémonies du pèlerinage. Il ajoute qu'il fut prescrit aux kiiatibs ( pré- 
dicateurs) des deux villes précitées, de Jérusalem, de Misr et du 
Caire, de faire, du haut du minber (chaire) , une prière pour Béré- 
keh, immédiatement après avoir prié pour le sultan Beïbars. Les 
mêmes faits sont attestés par le cadhi Mohiy-eddin, auteur de la 
Vie de Beïbars, et qui avait servi de secrétaire à ce sultan dans ses 
relations avec Bérékeh (Histoire des Mamloaks , t. I, p. 217, note; 
cf. d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, p. 391 ). Il y est fait allu- 
sion par Makrizi, dans un très-curieux chapitre de sa Description 
de l'Egypte, publié .et. traduit par Silvestre de Sacy (Chrestomathie 
arabe, deuxième édition, t. II, p. i64 ). C'est donc à tort que cet 
illustre savant a révoqué en doute le témoignage de Makrizi, sup- 
posant que l'historiographe égyptien avait confondu Bérékeh-khan, 
filsdeTouchi (ou Djoutchi) , avec le sultan égyptien Mohammed 
Bérékeh-khan , fils et successeur de Beïbars ( Chrestomatie arabe, 
ibid, p. i$3, note 22). 

h Bérékeh représentait, en effet, la ligne de Djoutchi, fils aîné 
deDjenguiz-khan, tandis qu'Holagou n'était que le troisième fils 
de Touli, quatrième fils de ce conquérant. 
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en éloignement le bon accord qui a régné jusqu'ici 
entre nous. » Ces paroles étant venues à la connais- 
sance de Bérékeh-khan , il s en irrita, et dit : «Hola- 
gou a fait des efforts pour anéantir les musulmans; 
il a rasé leurs villes jusqu'au sol , et a tué le khalife 
de Bagdad, sans prendre le conseil de ses proches, 
4^>l^ bt. Si Dieu me prête assistance, je lui de- 
manderai compte du sang injustement versé. » Sur 
ces entrefaites, le 17 sefer 658 ( 1260), Holagou 
fit mettre à mort Toumar^Oghoul, <lj~*ï jU^> l , qu il 
soupçonnait de magie , et qui était proche parent 
de Bérékeh* Cette exécution ayant augmenté le mé- 
contentement de Bérékeh, il fit de la défaite d'Ho- 
lagou-khan Je but de toutes ses pensées. En consé- 
quence, il fit partir, comme une avant-garde, avec 
trente mille cavaliers, Boacaï, ^b^» 2 , qui était son 
généralissime et proche parent de Toumar 3 . Hola- 

1 Je lis Toumar, avec Rachid-eddin (p. 390, 3ga), et M. d'Ohs- 
son. Notre manuscrit porte Jj'JS f Touiar et 3VJ5J, et Mirkhond 
(Ms. 55 Gentil, fol. 33 v. 3g v.) écrit distinctement, et à plusieurs 
reprises, ^LiV'i Toutar. 

2 II faut, sans aucun doute, lire ici NouCaï ou Nogaî, comme on 
écrit plus fréquemment. (Cf. d'Ohsson, t. III, p. 379; t. IV, p-75i 
et 758.) Mirkhond ( fol. 33 v. 34 r. 39 r. et v.) écrit Boucaï r Toucaï, 
Noucaï; et Rachid-eddin (p. 392, 394, 398, 4oo) Bouca, Isfy, ou 
Boucaï, (jS^jl ' 

3 Rachid-eddin et Mirkhond disent que Nogaî, ayant franchi le 
Derbend, vint camper à la vue de Chirvan. M. d'Ohsson avoue qu'il 
ignore quelle ville est désignée sous ce nom (p. 379, note 2). Je 
serais tenté de croire qu'il s'agit ici de Chamakhi. En effet, cette 
ville était la capitale du Chirvan, dès le temps d'Hamd-Allah-Mus- 

taufi, auteur contemporain des Mongols de la Perse, \j~a$ ^Uti 
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<gou , ayant été informé de la marche de l'armée 
du Decht, partit ftAlatak, ^b^l *, dans le mois 
de chevval 660 (fin d'août 1262), et envoya en 
avant ^^oU^^j, Chiramoun-Noïan. Lorsque Chira- 
moun fut arrivé aux environs de Ghamakhi , Toucaï 
( Noucaï) fondit sur lui subitement , et tua , parmi les 
principaux émirs, Sultan-Djouk, ainsi qu'un grand 
nombre des braves de l'Iran. Cette nouvelle étant 
parvenue à Holagou-khan , il désigna Abataï-Noïan , 
iJÀi , pour réprimer les dégâts de Toucaï (Noucaï). 
Abataï, dans le mois de dzou'lhidjdjeh de la même 
année, se jeta sur l'armée de Bérékeh-khan , à une 
parasange de Chabran, ^îjjlw 2 . Toucaï (Noucaï) 

c>-*jUvâ< (Voyez Dorn, Geographica caucasia, p. 38.) De plus, 
nous voyons dans Khondémir que lorsque Chiramoun fut arrivé aux 
environs de Cbamakhi, Noucaï, que nous avons laissé en vue de 
Cbirvan , fondit sur lui subitement. Mais une objection extrême- 
ment forte contre cette conjecture, c'est la mention simultanée de 
Cbamakhi et de Cbirvan, comme deux villes bien distinctes, dans 
la traduction persane d'Al-Istakbri , apud Dorn, p. 12. 

1 Alatak était la résidence d'été de Holagou et des sultans mon- 
gols de la Perse. Son nom veut dire, en turc, mont bigarré. Elle est 
située à une vingtaine de lieues au nord du lac de Van. (Voyez 
d'Ôhsson, ibidem, p. 3 80, note; cf. M. Brosset, Histoire de la Géor- 
gie, 1" partie, p. 545, note 1.) On lit dans le Nozhet-el-Coïoub 
(Ms. persan i3g,p. 629) : & Alatak, ^lkîf|, est un pâturage vaste, 
excellent et bien arrosé. Il abonde en gibier. Arghoun-khan y cons- 
truisit un palais, où il passait le plus souvent l'été. » 

2 Au lieu de Chabran „ que portent à la fois notre auteur et un 
superbe manuscrit de Mirkhond (manusc. 55 Gentil, fol. 34 r.) , 
M. d'Ohsson a lu Chirvan. Racbid-eddin (p. 392) écrit £)Ua£* 
Chabran, mais son savant traducteur a lu Schirwan. Il est question 
de Chabran, sous le nom de Soran ou Sabran, dans la relation de 
l'ambassade russe en Perse , sous le règne de Nadir-chab. ( Voyages 
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ayant cette fois essuyé une défaite, au commence- 
ment de moharrem de Tannée 66 1, l'ilkhan passa 
en personne au delà du territoire de Chamakhi, et 
se mit en marche, afin de combattre Bérékeh-khan. 
Le 2 3 du même mois, vers l'heure du dîner, étant 
arrivé à Derbend du Chirvan , il vit au-dessus de 
cette ville * une troupe d'ennemis. Les soldats de 
l'Iran les chassèrent à coups de javelots; puis ayant 
dépassé Derbend, ils commencèrent à combattre 
de près. La déroute atteignit les troupes du Declit, 
et les Iraniens se livrèrent à un massacre général. 
Au commencement de séfer, il ne resta plus dans 
cette contrée aucune trace de Noucai, <J&y, et de 
l'armée de Bérékeh-khan. Alors Àbaca-khan , Ghi- 
ramoun et Abataï-Noïan, qui formaient i'avant-garde 
de l'ilkhan, se dirigèrent vers le Decht en toute 
hâte; et ayant traversé le fleuve Térek, ils trouvè- 
rent les demeures de l'olous (la horde) de Bérékeh- 
khan, remplies de tentes, de pavillons, de mulets, 
de chameaux, de moutons et autre bétail; mais ils 
ne virent pas d'armée; car tous les hommes s'étaient 
enfuis et avaient abandonné leurs femmes et leurs 
enfants. En conséquence, ils descendirent sans 
crainte dans les demeures des Kiptchaks, et ayant 

and travels throuyh the Russian empire , Tartary and part of the king- 
dom of Persia, by John Cook, Edinbourg, 1770,1. II, p. 366.) 
Hanway écrit Shirvan, au lieu de Shabran (An historical account of 
the British trade, etc. t. I, p. 376), que porte la carte qui accom- 
pagne la quatrième partie de son ouvrage. 

1 Sur les murailles, o^s^ C$»^y> se ^ on K^hid-eddin, 
p. 3 9 4. 
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embrassé les filles aux joues de roses, et les beautés 
à face de lune, ils se livrèrent aux plaisirs de la mu- 
sique et de la boisson. Après trois jours et trois 
nuits, Bérékeh-khan se montr touta à coup dans 
cette vaste plaine, avec une armée aussi nombreuse 
que les fourmis et les sauterelles. Abaca-khan et les 
émirs combattirent depuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher ; mais Bérékeh fut vainqueur. Les Turcs 
ilkhaniens, ayant renoncé au combat, prirent la 
fuite. Pendant qu'ils repassaient le fleuve Térek, la 
glace. se rompit, et une grande multitude fut sub- 
mergée \. A cause de ce malheur, une tristesse pro- 
fondé et une affliction inexprimable s'étant emparées 
de Tesprit d'Holagou, il ordonna qu'on s occupât, 
dans toutes les provinces de son empire , à préparer 
des armes et des instruments de guerre, dans le 
dessein de marcher contre Bérékeh-khan, après 
qu'il aurait disposé les moyens de combat, et se 
serait concilié les plus braves guerriers. Mais il ne 
trouva pas l'occasion favorable, et partit du cam- 
pement d'été, (i^kKJt, de Méragah, pour le campe- 
ment d'hiver de Djaghatou-Naghatou, ^-Xxi y^> 2 . 

1 Mirkhond ajoute ici (fol. 34 v. ) : <j .}* tN-*-^» Ij (jL^v9\jU 
v^s jLy ^fyLa^ O^txf^Ovo^Uu ^ , Abaca-khan ayant 
passé le fleuve, sain et sauf, avec un petit nombre de soldats, campa 
à Chabran. (Cf. Rachid-eddin, p. 398.) 

2 « Lorsque l'automne arriva , Holagou se dirigea , pour y prendre 

ses quartiers d'hiver,. vers Zerrineh-roud , ->j\ ^^3 ( ^ e ^ euve doré), 
que les Turcs {sic) appellent yjJ j**^ » (Mirkhond, loc. laud. Cf. 
Rachid-eddin, p. 4oo.) Ce dernier écrit: ^jUi Ji\à^,Dja<jhatoii~ 
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Un jour du mois de rébi i er de l'année 663, qui 
correspond à Tannée du bœuf, J-x* ^ , Holagou 
prit un bain. Lorsqu'il en sortit, il se trouva indis- 
posé, et de l'aveu unanime des médecins, il avala 
un purgatif. Ce remède lui causa un évanouisse- 
ment, et la maladie dégénéra en apoplexie. Pen- 
dant chacune des nuits qui suivirent cet accident, 
une comète effrayante se montra. Au bout de quel- 

Naghatoa. La même leçon se rencontre dans un autre passage de 
Khondémir (sub anno 736, fol. 68 v.) Au lieu de Naghatou, il faut 
lire *J"Uo, Taghatou, Le Djihan-Numa (cité par Saint-Martin, Mé- 
moires sur l'Arménie, t. I, p. 61 ), écrit ^cc-^ , Tchefteh, au Heu de 
Tchaghatou, y&$- , et Te/ton ,jMù\ en place de Taghatou. M. Qua- 
tremère a publié plusieurs passages d'historiens et de géographes 
persans, où il est question des rivières Djaghatou et Baghatou ou 
Naghatou. Le savant professeur n'a pas décidé laquelle de ces deux 
leçons était la vraie. (Histoire des Mongols , p. ip3, io5, note 2; 
cf. ibidem, p. 3 1 S, 3 19. ) M. d'Obsson a lu Tchogatou Bagatou 
( op. supra laudat. t. III, p. 4o6, note 2), et ailleurs (t. IV, 
p. 722 et 733) Bagatou. Moi-même j'ai admis ailleurs cette der- 
nière leçon, sur Ja foi de Mirkhond. (Mémoire historique sur la des- 
truction de la famille des Mozaffériens , p. 35.) La vraie leçon est 
Taghatou, ou, selon la prononciation vulgaire, Tatau. (Voyez le 
savant mémoire du major Rawlinson : Notes on a journey from Ta- 
briz to tke ruins of Takkii Souleïman, dans le Journal of tke royal 
geographical society, t. X, p. 8,9, 11, 12, 39.) « Le titre de Miyan- 
dou-ab s'applique proprement à la contrée entre les deux rivières de 
Djaghatou et Tatau ; mais dans son acception commune , il comprend 
toute l'étendue de cette Vaste plaine, aussi bien au nord de la pre- 
mière qu'au sud de l'autre. » ( Ibidem. Conf. l'intéressant mémoire 
de M. le major général Monteith , intitulé : Journal ofa Tour through 
the Azerdbijan, et inséré an même recueil , t. III , p. 5.) M. Rawlinson 
reconnaît ailleurs ( p. i35 ) le Djaghatou et le Taghatou dans le 
Chekayet Dayeti , cité dans le Boundehech, comme le nom d'une 
rivière de l'Iran-Vidj. Le Taghatou ou Tatau est nommé Tatawa 
sur la carte d'A. Arrowsmilh , qui accompagne l'excellent voyage de 
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ques nuits , et lorsque oetle comète mit disparu , 

Holagou-khan expira * 

2 Au commencement du règne d'Abaca-khan , le 
prince Noucaï, ^^>>, sur Tordre de Bérékeh-khan , 
se dirigea vers TAzerbéidjan, par le chemin de Der- 
bend. Abaca-khan, ayant eu connaissance de cette 
expédition, chargea son frère Yaclimout, e^.c&o 3 , 
de repousser les ennemis 4 . Le 20 de séfer 664, un 
combat s'engagea entre les deux armées. Au milieu 
de la mêlée, une flèche ayant atteint l'œil de Noucaï, 

Fraser dans le Khoraçan. (Narrative of a journey into Khorasan. 
London, 1825.) Quant au Djaghatou, voici ce qu'en dit sir John 
Macdonald Kinneir : «Le Jagatty, quoiqu'il ne puisse s'enorgueillir 
d un cours aussi long que ceux de l'Arase et du Kizil-Ouzen , est 
peut-être une plus grande rivière que ces deux autres. H sort aussi 
des montagnes d'Ardeian , et courant dans une direction septentrio- 
nale, entre dans le lac d'Ouroumia, à sept farsangs à l'ouest de Me- 
raga. A cinquante-trois milles de cette ville, et sur le chemin de 
Senna, je campai pendant plusieurs jours sur les bords du Jagatty, 
qui a là plus de deux cents pas de largeur, et est rempli de poissons , 
dont quelques-uns ont presque six pieds de long.» (Geograpkical 
memoir of the persian empire, p. 1 5o. ) 

1 Ce récit est abrégé de Rachid-eddin (Histoire des Mongols, 
p. £16). C'est donc par inadvertance que M. d'Ohsson affirme que 
«Rachid n'indique pas la maladie dont mourut Holagou. » (Histoire 
des Mongols, t. III, p. 4o6, note 3.) Dans la note suivante, il faut 
lire De hkhaverhan ou Dehkharkan, /^ktL^.}, au lieu de Sakhva- 
rekan. 

8 Folio 35 v. 

1 Ce prince avait reçu <le son père Houlagou ie gouvernement 
de TArran et de l'Azerbéidjan. (Mirkhond, fol. 34 v. 35 r.) 

* D'après Mirkhond (fol. 3or.), Iachmout ayant passé le Cour, 
en vint aux mains avec Noucaï, près du Tchagan Moaran, /^v*^ 
^t\y» «le fleuve blanc,» maintenant appelé Acsou, ce qui, en 
turc, a la même signification que Tchagan Mouran, en mongol. 
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^by> son armée fut mise en déroute. Lorsque Béré- 
keh-khan reçut la nouvelle de cet échec, il marcha 
contre l'Azerbéidjan, avec trois cent mille cavaliers, 
et campa sur les rives du fleur Cour,j-^>. Abaca- 
khanse dirigea de ce côté, avec une armée innom- 
brable, et choisit pour l'emplacement de son camp 
la rive droite du fleuve. Au bout de quelques jours, 
Bérékeh-khan se mit en marche vers Tiflis , u+a^xj , 
dans l'intention de franchir le fleuve en cet endroit, 
et de combattre ensuite les Iraniens. Mais au milieu 
du chemin , il fut pris d une colique et mourut. Son 
armée se vit contrainte de renoncer à la guerre , et 
se remit promptement eh route pour le Decht. 

(Fol. 63 r.) Lorsque la nouvelle de la dévasta- 
tion du Khoraçan et de l'approche du prince Yaça- 
vour parvint au sultan Abou-Saïd-khan, l'émir 
Hoceïn-Gourkan partit sur son ordre , pour repousser 
l'attaque de ce prince. Au bout de quelques jours, 
l'émir Tchoban quitta aussi Carabagh de l'Arran 

lub'l ub-^ ALhO» avec l'intention de secourir 
l'émir Hoceïn, et se rendit promptement à Beïlécan, 
^ULo. Sur ces entrefaites, l'empereur Uzbek arriva 
à Derbend, venant du Decht (Kiptchak) et mit en 
fuite, à coups d'épées et de flèches, plusieurs émirs 
de l'Iran, qui se trouvaient en cet endroit. Lorsque 
les fuyards eurent joint le sultan illustre (Abou- 
Saïd) , celui-ci se mit en marche , afin de repousser les 
ennemis, avec deux mille cavaliers, qui étaient seuls 
restés près du cortège impérial. 11 s'avança jusqu'au 
bord du fleuve Cour, et ordonna que tous les soldats 



FEVRIER-MARS 1851. 129 

et tous les serviteurs se rangeassent en ligne droite 
sur la rive, afin de paraître nombreux aux yeux de 
l'ennemi. Cependant, de l'autre côté , l'armée d'Uzbek 
mettait successivement tout le pays au pillage, et 
enlevait tout ce quelle trouvait. L'émir Tchoban, 
ayant appris cette nouvelle, à Beïlécan, pensa qu'il 
était plus important et qu'il valait mieux repousser 
les soldats d'Uzbek, que de se rendre dans le Kho- 
raçan. En conséquence , ayant fait une marche rapide, 
avec deux toumans (20,000 hommes) de son armée 
redoutable, il joignit le camp impérial. Lorsque 
l'armée d'Uzbek vit que les choses étaient telles, 
elle agit conformément à cette parole «le retour est 
préférable, *K-ç-l ^-*J! » , et s'en retourna. L'émir 
Tchoban passa le fleuve et , s'étant mis promptement 
à la poursuite des ennemis , il en tua une partie , en 
fit d'autres prisonniers et les présenta au sultan. 
Celui-ci s'efforça, plus encore qu'auparavant, de té- 
moigner sa faveur à Tchoban-Noïan et éleva le degré 
de son rang et de sa dignité. Alors l'émir Tchoban , 
ayant mis en jugement, ^*j\j v-i^-ç, plusieurs des 
Noïans qui avaient pris la fuite lors de l'arrivée 
de l'armée d'UzKek à Derbend, fit donner la baston- 
nade, àj> ^l*o cj^ , à Courmichi, &»**jy&, fils d'Ali- 
nak, et à plusieurs autres, et en destitua d'autres de 
leurs places. 

(Fol. 65 v. Cf. Mirkhond , fol. 1 1 3 r. et v. 1 1 lx r.) 
L'émir Tchoban avait neuf fils. L'aîné de tous se 
nommait Emir-Haçan. Il avait lui-même trois fils : 
U&Jb', Talich, Hadji-beig et Goutch-Hoceïn, ^y-s- 
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(;£:-**=»-. Talich exerçait l'autorité à Isfahan, dans le 
Fars et le Kerman , pendant le règne du sultan 
Abou-Saïd. Lorsque l'émir Tchoban prit la fuite de- 
vant le sultan , l'Emir-Haçan et Talich se retirèrent 
dans le Mazendéran, et se rendirent de là à Kha- 
rezm. Cotlogh-Timour, q~ui était gouverneur de cette 
contrée au nom de l'empereur Uzbek ] , témoigna 
de la considération au père et au fils, et les envoya à 
son souverain. Celui-ci les ayant accueillis favorable- 
ment , les fit partir, avec une armée considérable , 
pour combattre lesTcherkesses 2 . L'émir Haçan, étant 

1 On peut consulter, sur cet émir, les détails étendus que donne 
Ibn-Batoutah. (Voyages dans la Perse et dans l'Asie centrale, p. 89, 
93, 94, 95, 96, 97 et io3 de ma traduction, ) Voy. encore ci-des- 
sous, p. i3a, 1 33. 

2 Puisqu'il est ici question des Tcherkesses , je transcrirai un im- 
portant passage d'Ibn-Khaldoun , où cet auteur, s'appuyant sur le 
témoignage d'Ibn-Saîd, mentionne la fusion d'Arabes de la tribu de 
Gbassan avec des peuplades Tcherkesses. Ce passage a déjà été men- 
tionné par M. Caussin de Perceval , dans «on excellent Essai sur 
l'Histoire des Arabes avant l'islamisme , etc. t. III, p. 5i 1. Seulement 
ce savant a cru qu'il s'agissait d'un fait postérieur a la prise de Cons- 
tantinopîe par les Turcs, ce à quoi la date de la mort d'Ibn-Khal- 
doun (i4o6), et plus encore l'époque de celle d'Ibn-Saïd (1274) , 
s'opposent absolument. Il est très-probable que les deux écqyains 
arabes ont eu en vue la prise de Constantinople par les croisés, en 
1204, c^est-à-dire peu d'années avant la naissance d'Ibu-Saïd. 
«Après son retour de la Syrie, la tribu de Ghassan séjourna sur 
le territoire de Constantinople, jusqu'à ce que le pouvoir des Césars 
eût pris fin. Elle se retira alors dans les montagnes des Cherkès, 
situées entre la mer du Tabéristan et celle de Nitach (Pont-Euxin), 
à laquelle le détroit de Constantinople sert de prolongation. C'est 
dans cette montagne que se trouve la Porte des Portes (Derbend). 
On y rencontre, parmi les branches de Turcs qui ont embrassé 
le christianisme, les Cherkès, les Arkès (Adighé ou Zykhes, nom 
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revenu blessé de cette guerre, succomba à sa bles- 
sure, et vers le même temps, Talich mourut de 
maladie. Le quatrième fils de lemir Tchoban était 
Mahmoud ; qui exerçait l'autorité en Géorgie* Dans 
Tannée du meurtre de son père, il tomba entre les 
mains des soldats du sultan et fut tué. 

national des Tcherkesses) , les As, les Kessa (cf. Abou'ïféda, Géo- 
graphie, traduction de M. Reinaud , t. Il , p. 3 2 1 ) . Il y a parmi elles un 
mélange de Persans et de Grecs. Ce sont les Cherkès qui exercent 
la prééminence sur tous les autres. Les tribus de Ghassan se reti- 
rèrent donc dans ces montagnes, lors de l'extinction des Césars et 
des Grecs ; elles conclurent des traités avec leurs habitants , et se 
mêlèrent parmi eux. La généalogie destins se confondit avec celle des 
autres , si bien que beaucoup de polythéistes prétendent faire partie 
de la postérité de Ghas3an.» (Ms. 7^2 quater du supplément arabe, 
t. II, fol. i3iv.) 

(^Lj^jj iWyài} tf* bùlz*] &**j \*Sl ,f^3 Lj*ty) (j»fyàj\ 

Un célèbre voyageur, contemporain de Tchoban etd'Uzbek, Ibn- 
Batoutah , n'est pas d'accord avec Mirkhond sur la fin de Haçân et 
de Talich. D'après lui, Haçân et Talich furent d'abord bien accueil- 
lis par Uzbek; mais ils commirent des actes qui exigèrent leur mort, 
et Uzbek les fit périr tous deux. Ibn-Batoutah fait de Talich un fils 
de Tchoban. (Voy.îe ms. 908 du supplément arabe, 1. 1 , fol. 1 i4v- 
et ci-dessous, p. 157.) 
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(Fol. 67 r.; Mirkhond, 118 r.) A la fin de Tan- 
née 735 ( 1 335 ), l'empereur Uzbek, qui était de la 
race de Djoutchi, forma le projet, dans le Decht- 
Khazar, de conquérir l'Arran et l'Azerbéidjan. Lé 
sultan Abou-Saïd, au commencement de Tannée 
736, et avant que l'ennemi eût fait aucune con- 
quête, se dirigea vers l'Arran, avec ses troupes, 
quoique la température fût extrêmement chaude. 
Lorsqu'il fut arrivé sur les confins du Ghirvan , beau- 
coup de ses soldats périrent, à cause de la chaleur et 
de la corruption de l'air. L'empereur fut pris aussi 
d'une violente maladie, dont il mourut. 

Arpa-khan l ou Gaoun (successeur d' Abou-Saïd ) , 
conduisit, ce même hiver, une armée vers Derbend. 
Il campa sur le bord du fleuve Kour, à l'opposite 
de l'armée d'Uzbek, qui avait formé le dessein d'en- 
vahir le royaume de l'Iran. Les deux armées s'étant 
rendues maîtresses des gués, Arpa-khan ordonna à 
des émirs illustres d'attaquer Uzbek par derrière, 
avec des troupes aguerries. La Providence ayant aidé 
l'exécution de cette ruse, l'empereur Uzbek apprit 
que l'ennemi s'avançait sur ses derrières. En même 
temps, il reçut de Kharezm la nouvelle de la mort 
de CotlokTimour, qui était l'appui et l'orgueil des 

y , 
1 Mirkhond, fol. 1 18 r. Khondémir, fol. 68 r. Un long morceau 
du récit du règne d'Arpa-khan avait été omis par le copiste de ce 
manuscrit; il a été ajouté postérieurement, en marge, par une autre 
main; mais le ciseau du relieur a enlevé l'extrémité de chaque 
ligne. Cette raison m*a engage à préférer le récit, d'ailleurs plus 
circonstancié, de Mirkhond. 
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sujets d'Uzbek. Malgré lui, il prit le chemin de la 
fuite. 

(Mirkhond, fol. 127 v.) Lorsque Mélik-Achraf 
se fut affermi sur le trône de son frère , Ternir cheikh 
Haçan Tchobani , il alla passer l'hiver à Carabagh. 
Dans cet endroit, Mélik-Caous, fils de Keï-Cobad 
et aïeul de l'émir cheikh Ibrahim, qui, quoique son 
père Keï-Cobad fût encore en vie, régnait sur le 
Chirvan , vint trouver Mélik-Achraf. Il en fut reçu 
avec la, plus parfaite considération , et fut honoré 
d'un bonnet royal , o^, d une ceinture incrustée de 
pierreries et de khilats précieux. Sur ces entrefaites, 
Mélik-Achraf osa mettre à mort un de ses émirs. 
Gaous, qui durant toute sa vie n'avait pas été té- 
moin d une pareille action , conçut des craintes pour 
sa propre sûreté; il s'enfuit la nuit suivante vers le 
Chirvan , et se déclara rebelle. Mélic-Achraf lui en- 
voya Khodjah-Abd-el-Haiy , son vizir, et Akhi-chah- 
Mélic, afin de lui faire ses excuses, et lui expédia 
des présents dignes d'un roi, à savoir : un baudrier, 
j~us+j&j£, une couronne incrustée de pierreries et 
des khilats d'un grand prix. En même temps , il de- 
manda en mariage pour lui-même la sœur de Caous. 
Celui-ci étant allé en personne au-devant des am- 
bassadeurs, les logea dans un endroit convenable, 
et prépara, de la manière la plus complète, ce qui 
était nécessaire à ces deux hôtes illustres. Il satisfit 
le khodjah et Akhi par une bienveillance et une 
considération sans bornes, et envoya pour Mélic- 
Achraf des présents dignes d'un roi absolu et d'un 
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puissant sultan. Mais il lui fit dire : « Comment méri- 
terions-nous que le roi s'alliât avec nous , et qu'il nous 
demandât une femme en mariage? » A cause de cette 
réponse inconvenante , Mélic-Achraf voulut conduire 
une armée dans le Chirvan. Mais comme l'hiver 
était arrivé à son terme, et que la saison favorable 
pour cette expédition était écoulée, il partit de Ca- 
rabagh et se rendit à Tébriz , où il passa le printemps 
et l'été dans la joie et l'allégresse. 

(Mirkhond, foLi28r.) A la fin de l'année 778 
(lisez 7 48), Mélic-Achraf s'étant rendu à Carabagh, 
fit marcher vers le Chirvan son vézir Khodjah-Abd 
el-Hayi, accompagné de plusieurs autres émirs. 
Caous, fils de Keï-Cobad, n'avait pas Ja puissance 
nécessaire pour lui résister. En conséquence, il se 
fortifia dans un château 1 . Les soldais d'Achraf firent 
beaucoup de dégâts dans cette contrée. 

RÉCIT CONTENANT LES DETAILS DU MEURTRE DE M^LIC- 
ACHRAF, FILS DE TIMOURTACH, FILS DE TCHOBAN. 
(FOL. 72; CF. MIRKHOND, FOL. l3o.) 



Ainsi qu'il a été raconté dans l'histoire des en- 
fants de Djoudji-khan 2 , dans l'année 768, Djani- 
Beig-khan, ayant appris du cadhi Mohiy-eddin-Ber- 
daï les détails de l'affreuse tyrannie et des injustices 
exercées par Mélic-Achraf, se dirigea vers l'Azerbéi- 
djan. Lorsque cette nouvelle parvint à Achraf, i] 

I Le ms. porte 3LiU£=>^ tffo P$$ et oôd^. 

II Voyez ci-dessus, p, 1 15, 116. 
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sortit du quartier de Rachid, ^J^-a-*; £>j } (àTébriz), 
et campa dans la coupole de Gazan, ub^ <^-w 2 . 
Puis ayant chargé sur quatre cents kitharjUaà de 
mulets 3 et mille kithar de chameaux , de l'or, des 
pierreries et des étoffes précieuses, il les fit partir 
pour Oudjan, ave'c sa nombreuse armée 4 . Lorsque 
Djani-beig-khan fut arrivé plus près de lui, il fut 
tout troublé , et dit à Khodjah-Loulou et à Khodjah- 
Chéker, îe trésorier f cjl;^ : «Emmenez les trésors 
avec les khatoan, et arrêtez-vous dan3 le défilé de 
Mérend 5 , près de la source de Khodjah-Réchid, 
afin que je me rende à Oudjan. Si vous apprenez la 

1 Voyez sur ce quartier, M. Quatremère, Vie de Raschid-eddin, 
dans l'Histoire des Mongols de la Perse, p. xvn , xvni , lvii , lviii; 
d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. IV, p. 277, note. 

8 On peut consulter sur cet édifice, les détails étendus que j'ai 
rassemblés ailleurs, f Voyages d'Ibn^Batoutah dans la Perse et dans 
l'Asie centrale, p. 68, 69, note.) 

3 Ce mot désigne une suite de chameaux ou de mulets attachés 
à la file les uns des autres. Le nombre de ces animaux varie de- 
puis quatre jusqu'à sept. Dubois Aymé (Mémoire sur les tribus arabes 
des déserts de l'Egypte. Iivourne, 181 4, p. 2) dit que lorsque les 
chameaux marchent en caravane , on les attache à la queue les uns 
des autres; un homme alors en soigne ordinairement six. De Kitar 
vient £>.*U23 , et non ^ J> U , comme écrit sir W. Ouseley (Tra- 
vels in various countries oj the east, t. II, p. 65), qui signifie «mu- 
letier.» (Cf. Niebubr, Voyage en Arabie, t. II, p. 238 et 329, 332. 
Description de l'Arabie, édition de 1774, p. 3g.) 

4 D'après Mirkhono*, fol. i3o v. Achraf fit revenir ses femmes, 
ses filles et ses richesses, qu'il avait envoyées au château d'Alan - 
djak. 

5 Au lieu de Merend, oôy©, que l'on trouve dans Mirkhond, h 
trois reprises différentes, Khondémir écrit constamment Meziad, 
cMy°. M. Quatremère a lu Mizid (Hisl. des Mongols , p. lvii). 
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nouvelle de ma victoire, revenez à Tébriz, sinon, 
dirigez-vous vers Khoï. » En conséquence, ces deux 
hhodjah (eunuques) portèrent ces trésors et ces ri- 
chesses incalculables à Mérend. Mélic-Achraf campa 
sur les bords du Mehran road, s^j ulH5-*i et ayant 
donné de l'or et des armes à Akhi-Djouk, aux émirs 
et aux soldats, il les fit partir pour Oudjan. Lui- 
même monta sur une colline 1 , avec deux mille de 
ses courtisans et de ses domestiques , et attendit l'é- 
vénement. Après la réunion des émirs d'Achraf à 
Oudjan, Djani-beig-khan étant arrivé par le chemin 
de Sérav, }\j->»> ordonna que ses troupes se rangeas- 
sent en cercle, oJ^-û5"aS^, et entourassent l'en- 
nemi. Lorsque les émirs virent la multitude de 
l'armée et la majesté de ce monarque illustre, ils 
reconnurent l'impossibilité de tenir ferme, et s'en- 
fuirent chacun de son côté. Mélic-Achraf ayant appris 
cette circonstance sur sa colline, retourna à Ghenbi- 
Gazan, et après avoir passé une nuit en cet endroit, 
il se mit en marche sur les traces de ses trésors et 
de ses femmes. Ceux qui l'accompagnaient se dis- 
persèrent , et il ne resta près de lui que deux esclaves 
géorgiens. Il rejoignit ses quartiers , 0L>-*' , à Mérend. 
Les habitants de ce lieu ayant eu connaissance de 
la déroute de ce perfide prince, mirent ses trésors 
au pillage. Les lihatoun, de leur côté, parlèrent hau- 

1 Mirkhond ajoute <L.> 8U y** yj «à l'extrémité du chemin de 
Doul.» Il nomme, plus loin, cette colline 3u| i^ou» *££-> «la 
colline de Saîd Abad.» Les mots J*3 e>L sont ici répétés. 
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tement de se disperser. En conséquence, Mélic- 
Achraf partit pour Khoï , et descendit dans la maison 
du cheikh Mohammed-Baliktchi, qui se trouvait à 
l'extrémité de la route. Le cheikh Mohammed lui 
témoigna, en apparence , un grand respect. Mais il 
envoya au camp de Djani-beig, pour donner avis 
de cette nouvelle, un courrier aussi prompt que le. 
vent du nord. Par Tordre de Djani-beig, l'émir 
Beïazh se rendit près de Mélic-Achraf, et lui ayant 
lié les mains et le cou, l'amena à Tébriz. Les habi- 
tants de la ville, du haut de leurs terrasses, répan- 
daient de la cendre sur la tête de ce malheureux, 
lui donnaient des noms injurieux, et rendaient grâce 
à Dieu de son infortune. L'émir Beïazh garda Achraf 
cette nuit-là dans la maison de la mère dukhodjah-. 
cheikh Kédjoudjani, j^>=^ \ et le conduisit le len- 
demain à Oudjan. Lorsque l'œil de Djani-beig-khan 
tomba sur ce prince , il lui adressa la demande sui- 
vante : «Pourquoi as-tu dévasté ce royaume?» Il 
répondit : « Les soldats ont commis des dégâts contre 

1 Mirkhond, .<■. . H ajoute: «Mélic-Caous, du Chirvan, et le 

cadhi Fakhr-eddin Berdaï (lisez Mokiy-eddin), étaient en cet en. 
droit. Achraf, ayant baisé la main deCaous, commença à s'humi- 
lier et à 3e lamenter. Caous lui donna des promesses, dont pas une 
ne fut accomplie. (Il y a ici une lacune.) Achraf lui répondit alors : 
«Ces dégâts commis dans ton royaume, l'ont été par mes serviteurs , 
sans ma permission. » Djani-beig voulait ne faire aucun mal à 
Mélic-Achraf; mais Mélic-Kaous et le cadhi Mohiy-eddin repré-. 
sentèrent que tant qu Achraf serait en vie, les habitants de Tébriz 
ne goûteraient pas, pendant une seule nuit, un sommeil tranquille. » 
Cette parole ayant été mûrement pesée par Djani-beig, il ordonna 
de le mettre à mort. t 
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nia volonté. » Djani-beig-khan s étant rendu d'Ou- 
djan à Hecht-Roud, Achraf fut mis à mort en cet 
endroit. On porta sa tête à Tébriz, et on la suspen- 
dit à la porte de la mosquée des Maraghis> ^Uè!^. 
Djani-beig-khan s' étant alors rendu à Tébriz, avec 
dix mille cavaliers , logea dans' le palais. Le lende- 
main il s'acquitta de la prière du matin dans la 
mosquée de Khodjah- Ali-chah. Puis il confia le gou- 
vernement de l' Azerbaïdjan à son fils Birdi-khan, 
et arbora l'étendard du retour, emmenant avec lui 
les trésors de Mélic-Achraf, son fils Timour-Tach 
et sa fille Sultan-Bakht. 

(73 v. cf. Mirkhond, fol. 1 33 r.) Comme pen- 
dant l'absence de l'armée du sultan Oveïs , fils de 
cheikh Haçan-Ilkani (qui s'était rendu à Bagdad , en 
•765 , pour réprimer la révolte de son lieutenant dans 
eette ville), Mélic-Caous, fils de Mélic-Keïeobad, 
qui avait reçu de ses ancêtres le gouvernement du 
Cbirvan , ^-j £*- L*j vhj-"* &**jf—> **<=?- \j* SI iS 
cxJïli f$\ et dont, en vérité, les descendants exer- 
cent encore le pouvoir dans cette province, s'était 
dirigé ', à deux reprises différentes, vers Carabagh de 
l'Arran , et avait amené dans le Chirvan les habi- 
tants de cet endroit; dès que le sultan Oveïs, à spn 
retour dans FAzerbéidjan, eut appris cette nou- 
velle, il désigna Beïram-beig, avec plusieurs émirs, 
pour conquérir le Chirvan et châtier Mélic-Caous. 
Lès émirs se mirent en marche vers le Chirvan, 
avec une armée innombrable. En apprenant cette 
nouvelle, Mélic-Caous se fortifia dans un de ses 
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châteaux. Les émirs séjournèrent trois mois dans 
cette contrée. Lorsque le roi vit que s'il ne suivait 
pas le chemin de la soumission, son royaume hé- 
réditaire serait entièrement dévasté, il prit pour 
intercesseurs des cheikhs et des ouléma , et se ren- 
dit auprès de Beïram-beig. L'émir Beïram l'ayant 
chargé de chaînes, le conduisit au sultan. Celui-ci 
le retint pendant trois mois, au bout desquels il 
lui accorda derechef le gouvernement du Chirvan }. 

Dans Tannée 77/1 2 , les fondements de la vie^de 
Mélic-Caous du Chirvan furent ruinés; et Sultan 
Oveïs lui donna pour successeur son fils Mélic- 
Houcheng, qui accompagnait lordou (cortège im- 
périal). 

(Mirkhond, fol. 386 r. et v. 38 7 r. Conf. Khon- 
démir, fol. 195 r. et v. ) A l'époque où sultan 
Ahmed.-Djélaïr s'était dirigé vers Tébriz 3 , afin d'at- 
taquer Gara-Ioucef, il avait demandé du secours à 
l'émir cheikh Ibrahim-Chirvani. Comme les fonde- 
ments de l'amitié étaient fermement établis entre 

1 Mirkhond ajoute (fol. 1 33 r.): «Lorsque les gouverneurs, ^lio*, 

des dépendances et des annexes du Chirvan , Derbend et Bakouïeh , 
tels queHadji-Féramorz et Hadji-Féridoun , virent cette miséricorde 
et pette bienfaisance, ils vinrent rendre hommage au sultan, et fu- 
rent comblés de toutes sortes de caresses et de faveurs. Aussi, 
durant toute leur vie, ils demeurèrent soumis au sultan.» 

2 Ibidem. Cf. Mirkhond, fol. i34 r. 

3 Cet événement eut lieu dans les années 8i3, 81 4 de l'hégire 
(i4to-i&ii de J.C.). (Voyez d'Herbelot, Bibliothèque orientale, 
sub verbo Cara Josef-, Deguignes, Histoire générale des Huns, t. III, 
p. 3oo; Abd-Errezzak , Notices des Manuscrits f t. XIV, p. 18», ig3 
et suiv. ) 
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eux, le cheikh Ibrahim envoya son fils Caïoumors, 
avec un détachement, au service de sultan Ahmed. 
Le jour du combat, les soldats du Chirvan étant 
arrivés près de Tébriz , campèrent en cet endroit , 
afin de se reposer pendant quelque temps des fati- 
gues du voyage. Un corps deTurcomans, qui s'était 
mis en marche pour combattre, et qui rôdait, afin 
de faire quelque butin, arriva par hasard près du 
camp (Jy^AS) de Caïoumors, et vit une troupe qui 
était arrêtée en ce lieu dans une complète sécurité , 
et avait lâché ses chevaux dans les pâturages voisins. 
Les Turcomans, tirant leurs sabres du fourreau, 
s'avancèrent à la porte de la tente de Caïoumors, 
mirent en pièces son pavillon , et le firent lui-même 
prisonnier. D autres individus s étant joints aux Tur- 
comans , pillèrent le camp de Caïoumors. Des ri- 
chesses considérables tombèrent entre leurs mains. 
Les Turcomans chargèrent de liens Caïoumors, et 
le conduisirent auprès de Cara-Ioucef. Lorsque la 
nouvelle de la captivité de son illustre fils parvint à 
Témir cheikh Ibrahim , il envoya près de Cara-Ioucef 
un ambassadeur à la langue insinuante, avec des 
présents et des dons nombreux, et intercéda pour 
la délivrance de Caïoumors. Il s'engagea à envoyer 
une somme considérable, si son fils lui arrivait sain 
et sauf. L'émir Cara-Ioucef lui fit d'abord des re- 
proches : «Le royaume de Chirvan, disait-il, est 
situé dans le voisinage de Tébriz, et malgré cela, 
l'émir cheikh Ibrahim professe de l'amitié pour le 
vali de Bagdad , et pratique l'hostilité envers le 
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prince de Tébriz. Au moins cette conduite n'est 
pas approuvable aux yeux de la prudence. Les pro- 
vinces d'Azerbéidjan et dépendances, d'Irak-Arab 
et de Diarbecr sont maintenant en notre pouvoir. 
Il faut que l'émir cheikh Ibrahim soit notre ami 
sincère. A cause de l'humanité qui fait une partie 
intégrante de notre caractère, je renverrai son cher 
fils dans le Ghirvan , conformément au désir de ses 
amis. Il faut aussi que l'émir cheikh Ibrahim s'abs- 
tienne et se garde de nous combattre , et qu'il suive 
le chemin de l'amitié et de l'affection. » Après que 
l'émir Gara-Ioucef eut dit à l'ambajssadeur du Ghir- 
van ce qu'il avait sur le cœur, il enleva les liens des 
pieds de Caïoumors et l'honora de khïlats précieux ; 
puis ayant comblé l'ambassadeur de dons et de pré- 
sents, il accorda à l'un et à l'autre la permission de 

s'en retourner 

Quelques temps après , l'émir Gara-Iouçef apprit 
que l'émir Cheikh Ibrahim, vali du Ghirvan, avait 
donné accès dans son esprit à un soupçon sans fon- 
dement, et avait mis à mort -son fils Caïoumors, 
sous prétexte qu'il avait une trop ferme amitié pour 
Cara-Ioucef ; après quoi il avait réuni un nombreux 
corps de troupes dans le Ghirvan , et avait gagné à son 
parti les fils de Sidi-Ali de Chéki, <£-£ 1 . Cousta- 

1 11 est question de Sidi-Ali de Cheki, prince de la maison 
d'Erlat, dans le Zafer-nameh de Cheref eddin Ali-Yezdi (Voyez 
V Histoire de Timour-Bec, t. II, p. 33 1 ). Abd-Errezzak (sub anno 
8i3, Notices des Manuscrits, t. XIV, p. 180) mentionne l'émir 
Seïdi Ahmed, gouverneur de Scheki. Ailleurs (p. 235), dans un 
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dit 1 , prince du Gurdjistan , s'étant jointà lui avec deux 
mille cavaliers 2 , ils se mirent en marche dans des 
intentions hostiles. L'émir Cara-Ioucef regarda cela 
comme un succès que lui réservait la fortune. En 
conséquence, il donna l'ordre de convoquer l'armée 
et envoya cemessage dans les provinces : « Quiconque 
est notre ami sincère, il faut qu'il soit présent sur 
ce champ de bataille. » Dans ce même hiver, 1 émir 
Cara-Ioucef se dirigea vers Carabagh, et ordonna 
que Baba-Hadji gardât le chemin d'Ardébil , et qu'il 
se tînt au courant de ce qui se passerait de ce côté. 
Les soldats de l'Arran, de ¥ Aras-bar, j^^j) et du 
Mbughan se joignirent à l'émir Cara-Ioucef, ainsi 
que l'armée du touman de Nakhchivan. Caraman, 
ayant réuni sept mille cavaliers parmi ses hommes, 
partit en guise d'avant-garde, ^^ulU f»ji* Cara- 
Ioucef se mit en mouvement, à la suite de Caraman, 
avec une armée plus nombreuse que les fourmis et 
les sauterelles 3 . Cheikh Ibrahim avait dressé sa tente 
sur le bord du fleuve, avec les principaux émirs et 
les chefs des provinces voisines. Lorsque les Turco- 
mans furent arrivés en face^de l'ennemi, ils fran- 
chirent le fleuve sans aucune crainte ; Caraman et 

passage correspondant à celui que nous traduisons ici, il est ques- 
tion de l'émir Seïd-Ahmed-Keschi (lisez de Sckeki). 

1 Jb cNX*-^=>. Khondémir écrit plus correctement JL jJ&*^£=>, 
Coustandil. 

* Khondémir : a Avec douze mille cavaliers, armés de toutes 
pièces. » 

3 D'après Abd-Errezzak (loco laudato), cette expédition eut lieu 
dans Tannée 8 1 5. 
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les fils de ia sœur de Bestham pénétrèrent jusqu'au 
milieu du camp ennemi. Les soldats du Chirvan 
prirent la fuite ; mais le roi de Géorgie tint ferme 
avec les Aznaours 1 . CaraJoucef, voyant cela, fondit 
aussitôt sur eux; il entoura les Géorgiens de toutes 
parts, et passa au fil de 1 epée la plupart de ces hommes 
sans religion. Le roi duGrurdjistan fut fait prisonnier; 
plusieurs généraux prirent la fuite. Dans ce moment 
critique , 1 émir cheikh Ibrahim voulut faire sauter 
à son cheval un fossé que Ton avait creusé autour 
du camp. Il tomba de cheval et se brisa le bras. Un 
turcoman obscur, étant survenu près de lui , s'empara 
de sa monture et de ses vêtements. L'émir cheikh 
Ibrahim, vaincu par la douleur que lui faisait éprou- 
ver son bras, révéla son rang à ce soldat. Celui-ci 
lia une ceinture, *io^, autour du cou du vali de 
Chirvan et le conduisit devant Cara-Ioucef. Les fils 
de l'émir cheikh Ibrahim, tels que Ghadanfar, Açad- 
Allah, Khalil-AjUah, Minoutchehr, Abd-errahman, 
Nasr-Allah et Chahim 2 , les grands de son empire , 
comme le cadhî Baïézid et l'émir Houcheng et ses 
enfants, furent faits prisonniers. On prit également 
le médecin, l'orateur, a*>Os>p, l'astrologue et les 
autres serviteurs du Chirvan-chah. Ceux qui étaient 
au nombre des principaux notables furent enchaînés 

1 Ce mot n'est autre que le géorgien aznaouri, qui signifie « noble, 
grand seigneur, prince , *> et sur lequel on peut consulter les au- 
teurs que j'ai cités dans une des notes de mon édition de l'Histoire 
des sultans du Kharezm, par Mirkhond, p. 1 10, 1 1 1. 

* Au lieu de Chahim, ^Li , un autre manuscrit porte rtSVjfc , 
Hacldm, ce qui me paraît' préférable. 
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par ordre de Cara-ïoucef. Comme la masse de 
l'armée du Chirvan n'avait pas fait preuve d'une 
bien grande valeur dans cette bataille , Cara-ïoucef 
ordonna de ne pas les maltraiter. Mais on mit à 
mort les Géorgiens qui avaient été faits captifs. On 
amena le roi de Géorgie dans la salie d'audience. 
Comme on vit sur son front des signes d'orgueil, de 
courage et de colère, Pir-Boudak-Beg lui porta un 
coup et l'émir Cara-ïoucef l'acheva d'un autre coup. 
Il conduisit à Tébriz le cheikh Ibrahim , ses enfants 
et ses serviteurs, garrottés de chaînes. Comme les 
habitants de Tébriz étaient reconnaissants envers le 
vali du Chirvan , tous ceux qui avaient accès auprès 
de Cara-ïoucef lui vantaient la bonté et la belle 
conduite de ce prince. L'émir cheikh Ibrahim était 
un souverain éloquent et ami du plaisir; il avait un . 
penchant sans bornes pour les hommes beaux et 
bien faits. On rapportait continuellement de ses\ 
bons mots à l'émir Cara-ïoucef. L'émir cheikh Ibra- 
him lui ayant envoyé à plusieurs reprises des émis- 
saires, lui promit des sommes considérables. L'émir 
Cara-ïoucef était un homme généreux et humain; 
il pardonnait facilement des fautes importantes. 
L'émir cheikh Ibrahim ayant eu recours à la flatte- 
rie et aux excuses, le ressentiment de Cara-ïoucef 
contre lai se changea en amitié. Ibrahim ordonna 
d'apporter de ses châteaux forts des richesses qui, 
depuis le temps d'Iezddjerd , fils de Chehriar, se trou- 
vaient dans le trésor de ses pères et de ses aïeux. 
II fit de tout cela la rançon de sa vie et de son hon- 



FEVRIER-MARS 1851. 145 < 

neur. Il s'engagea de plus à livrer d'autres sommes 
et d'autres pierreries. Cara-Ioucef ayant pris pour 
lui de la bienveillance , s'exprima ainsi : « Quoique 
toutes sortes d'actions inconvenantes aient été conv- 
mises par l'émir cheikh Ibrahim contre notre, em- 
pire, si nous lui pardonnions et que nous le renvoyions 
gouverner le Chirvan , certainement le bruit de notre 
humanité, de notre générosité et de notre bienfai- 
sance se répandrait dans tout l'univers ; notre misé- 
ricorde et nos qualités généreuses brilleraient à tous 
les yeux. » Cara-Ioucef tenait ce discours dans la 
salle de ses audiences particulières, ^Là^^j^Jcsi, et 
vis-à-vis de ses courtisans les plus afïidés. Sur ces 
entrefaites, quelqu'un dit, de la part de l'émir cheikh 
Ibrahim : « Ma main me fait beaucoup souffrir ; si 
l'émir daigne assigner à cet esclave méprisable (c est- 
à-dire, à moi) une petite portion 1 de sa bienveil- 
lance, il est possible que j'éprouve un léger soula- 
gement. » Cette personne était Emir Gara, l'atabek 
(tuteur, gouverneur) de Pir-Boudak 2 , qui gardait 
l'émir cheikh Ibrahim. Cara-Ioucef commanda que 
l'on amenât celui-ci dans le salon. Lorsque le vali du 
Chirvan entra, les beaux garçons et les jeunes gens 
imberbes, j\<y±-s- o^L-w, lui présentèrent la coupe, 
*X-j^)^^Ll 3 , par l'ordre de Cara-Ioucef. L'émir 

1 Littéralement : une gorgée, 

2 Pir-Boudak était l'aîné des fils et le successeur désigné de Cara- 
Ioucef. (Voyez Abd-Errezzak , Notice sur le Matlaa-Assaadeïn,p. 209, 
2iO, et cf. Mirkhond, cité par M. Fraehn, apucl Fr. Soret, Trois 
lettres sur des monnaies cujiques. Genève, i84i, p. 12, i3.). 

3 On peut consulter, sur l'usage de présenter la coupe chez les 
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Cheikh Ibrahim prononça tant de paroles agréables, 
que Cara-Ioucef prit pour lui une forte inclination. 
Dans la même assemblée, il commanda de retirer 
les liens qui! avait aux pieds et le fit asseoir à son 
côté. L'émir Ioucef manda également Pir-Boudak. 
Celui-ci étant arrivé, sur Tordre du prince, présenta 
la coupe, o^£li> A-wfc', à l'émir Cheikh Ibrahim. Sur 
ces entrefaites , Akhi Cassab et les chefs et les no- 
tables de Tébriz, ayant apporté des présents, eurent 
une entrevue avec l'émir Cara-Ioucef et lui dirent: 
« Nous prenons l'engagement d'acquitter toutes les 
sommes pour lesquelles le cheikh Ibrahim s'est obligé 
envers les préposés du divan , à condition que l'é- 
mir ordonnera que les porteurs d'assignations, chj\ 
c^V|^-a- , recevront des étoffes , ^LjLr^l , en place 
d'argent. » L'émir cheikh Ibrahim s étant engagé à 
payer la somme de douze mille toumansiraki, l'émir 
Cara-Ioucef accorda la demande de ces gens-là. Le 
lendemain, il publia, au sujet du pouvoir de Ternir 
cheikh Ibrahim, un rescrit ainsi conçu: «Nous 
concédons à Témir Ibrahim le gouvernement de la 
contrée du Chirvan, depuis les confins de Chéki, 
jusqu'à Derbend Bab-el-Abvab { la porte des portes), 
tant villes qu'édifices et châteaux, pour le posséder 
de la même manière qu'auparavant. Il faut que per- 
sonne ne s'immisce dans les affaires de ce pays, 
contrairement à ses ordres. » L'émir cheikh Ibrahim 
envoya des daroghas (prévôts) et des gouverneurs, 

Mongols, une des notes qui accompagnent l'extrait précédent ( nu- 
méro de septembre i85o, p. 157). 
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yUojLj&j ^LxLpjjÎ^, dansleChirvan. Dans le divan 
(la trésorerie) de Cara-Ioucef on écrivait des assigna- 
tions, ^jj-iy sur Akhi-Cassab et ces autres individus 
qui s 1 étaient portés cautions de cheikh Ibrahim. Ils 
donnaient aux percepteurs des meubles et des étoffes ; 
puis ils portaient à l'émir Ibrahim ces assignations , 
pour en toucher le montant en étoffes. Ils recevaient 
de lui des bons sur le revenu du royaume de Chirvan. 
En peu de temps, cette somme fut payée. L'émir 
cheikh Ibrahim resta cet hiver le commensal et le 
compagnon de Cara-Ioucef. Lorsque le printemps 
arriva, il obtint 5on congé et repartit pour son pays. 
(Mirkhond , fol. 3 97 r. ; cf. Khondémir, fol. 196 V.) 
Le î 4 de dzoulhidjdjeh 8^3, l'émir Khalil- Allah , fils 
de l'émir cheikh Ibrahim Chirvani 1 , qui possédait 
des qualités louables, arriva de son pays, se joi- 
gnit à l'auguste ôortége de Ghah-Rokh, qui passait 
alors l'hiver à Carabagh et lui offrit des présents 
dignes d'un empereur. Les hommages de l'émir 
Khalil -Allah furent bien reçus de Chah-Rokh. 
Comme les indices du courage et les signes distinctifs 
de l'habileté brillaient sur son front, il fut honoré 
d'un diadème, d'une ceinture et de diverses autres 
grâces. Il affermit ainsi l'ancienne amitié- de son 
père pour la famille de Timoar, par la faveur particu- 
lière dont il était l'objet. j*>^?. <jo^-âJ $>J\y-«i*) 

1 « Mir-Khalil-Chirvani qui, depuis la mort de son père» 

Ternir cheikh Ibrahim, était chirvanchah. » Khondémir. Daprès- 
Haïder-Razi (cité par Klaproth, Magasin asiatique, t. I, p. 262», 
note ), cheikh Ibrahim mourut en 820 (1417}. 
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ow-i^Liw àSj^* ^U axâ » 1 ^^^a^t^L Ij^j^.. Son frère 
l'émir Minoutchehr, qui était célèbre par sa bravoure 
et son courage, rendit aussi ses hommages respec- 
tueux au souverain incomparable. Le même jour, 
Sidi-Ahmed, fils de Sidi-Ali de Chéki, étant arrivé 
de son pays, offrit des présents convenables et fut 
distingué par le don de khilats d un grand prix. Sur 
ces entrefaites, l'émir Coustaï, (S^^^y Seïd- Ahmed 
Garaman et les chefs du Talich, (jSJb w !jl^>— **, 

vinrent au quartier d'hiver Les ambassadeurs 

des rois du Gurdjistan arrivèrent aussi à Carabagh. . . 
Le prince de Bab-el-Abvab-(Derbend) vint aussi 
au camp victorieux et s'en retourna, comblé des 

grâces de Chah-Rokh Comme l'esprit aussi 

brillant que le soleil, du souverain du monde, dési- 
rait favoriser l'émir Khalil-Allah Chirvani, au point 
de le rendre un objet d'envie pour ses égaux, il lui 
destina pour femme la fille de Mirza Abou-Becr, 
fils de Mirza Moizz-Eddin Miranchah J . Lorsque la 
mère de l'émir Khalil-Allah fut arrivée du Chirvan, 
avec une pompe magnifique et les objets nécessaires 
au mariage , on prépara un grand festin , |<\Iâ£ j^Id 
<X3:>1:> <-*xj>j, et on maria cette princesse au chir- 
vanchah, selon les règles de la loi pure (c'est-à-dire, 
de la religion musulmane). 

1 Khondémir ajoute que cette princesse avait été femme de 
l'émir Cara-Ioucef, ^o ^» y**4 <^**rîM vy°l tj}y m ^*y^)^' 
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. NOTE ADDITIONNELLE. 

Mon intention était de pousser plus loin ce travail 
et de joindre aux morceaux précédents, outre quel- 
ques nouveaux fragments de Mirkhond et de Khon- 
démir, des extraits de Rachid-Eddin et du Tohfet- 
al-Albab, par Abou-Abd-Ailah Mohammed ben Abd- 
errahim el Gharnati 1 . Mais l'extension qu'ont prise 
les extraits d'Ibn-Alathir et d'Ibn-Batoutah , ainsi que 
la crainte de donner h ces articles une étendue hors 
de toute proportion avec le cadre si resserré du 
Journal asiatique, m'engagent à m' arrêter; je termi- 
nerai donc cet article par quelques additions et cor- 
rections pour la traduction d'Ibn-Alathir. 

Dans le numéro dé juin 18/19, P a S e bgi , j' 3 * 
mal rendu les mots ^J *âj*>^ç !y^ par a fondirent 
sur la ville d'Ani. » Il fallait dire «excitèrent du tu- 
multe dans la ville, etc.» J'ai été induit en erreur 
par l'insuffisance du dictionnaire de Freytag, qui 
n'indique pas d'autre préposition comme se construi- 
sant avec le verbe <-oj , que <^ « sur. » M. Dozy a 
déjà fait observer que l'on emploie encore avec ce 
verbe Ji «vers.» (Voyez le Commentaire historique 

sur le poëme d'Ibn-Abdoun , etc. p. i 10). Le savant 
cheikh Mohammed-et -Tan taoui, professeur d'arabe 
à S l -Pétersbourg, a communiqué à M. Khanykof 

1 On peut consulter sur cet auteur, une note de Silvestrede Sacy, 
Relation de l'Egypte, par Abd-AHatif, p. 218, ainsi que la savante 
introduction de M. Reinaud à la Géographie d'Abouîféda, p. cxn, 
cxin. 



150 JOURNAL ASIATIQUE. 

une note d'après laquelle le verbe <-*$> se construit 
avec la proposition cj «dans» et signifie alors, sou- 
lever, révolter, fomenter une révolte. Voyez Excursion 
à Ani en 18U8, par M. Khanykof, apud Brosset, 
Rapports sur un voyage archéologique dans la Géorgie 
et dans l'Arménie, i re livraison, Saint-Pétersbourg, 
1869, p. i45, note. Quant au mot o*^**S, qui se 
rencontre dans ce passage et que j'ai traduit par 
« prêtres , » il a bien ce sens , ainsi qu'on peut le voir 
dans le Guide de la conversation arabe, par J. Hum- 

bert, p. 1 5 0, où u»y*>£ , koçous , est indiqué comme le 
pluriel de ^-w», kaçis. La même interprétation se 
trouve dans les dictionnaires de Fveytag, de Richard- 
son (édition de 1829), ainsi que dans le diction- 
naire turc-français de M. Bianchi. M. Khanykof a 
donc eu tort d'en révoquer en doute l'exactitude. 
Le court paragraphe ou il est question d une in- 
cursion des Géorgiens dans l'Arran, en Tannée 56 1 
(1 1 65-66, voyez le n° de juin 1 8/19, p. 5o6 , 5oy), 
ne se trouve que dans l'ancien manuscrit; il est omis 
dans la copie de Constantinople. Le premier de ces 
manuscrits est, en grande partie, dépourvu de points 
diacritiques, ce qui en rend la lecture assez difficile 
et souvent incertaine. Dans le paragraphe en ques- 
tion, on trouve un verbe ainsi écrit : '>*^. J'avais 
cru qu'on pouvait lire I^aaw; mais un examen plus 
attentif et l'autorité de mon savant maître et ami, 
M. Reinaud, me convainquent qu'il faut lire 'jr-Mp. 
Ainsi h cette traduction : « emmena en captivité une 
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multitude de femmes , » il faut substituer celle-ci : 
« et fit un butin incalculable. » v 

Dans la note 6 (n 03 de novembre et décembre 
1 8&9 , p. 5 1 3 ) , il.est question d une ville arménienne 
nommée Pchdni. Cette ville est mentionnée dans 
Chardin [Voyages, édition de 1723, t. II, p. 217), 
sous le nom de Bichni T comme un bourg assez consi- 
dérable, situé au bas d'une montagne, sur le fleuve 
Zengui et possédant un beau monastère arménien , 
ancien de sept à huit cents ans. 

N° de juillet 1 85 o, p. 69,!. i,aulieudeBadjakdji, 
il faut lire Bidjakdji; et page 70 , note 2 , ligne 2 , 
au Heu deBadjakdji et Badjak, il faut lire Bidjakdji 
et Bidjak. À la même page 70, ligne 2 des notes, 
il faut remplacer chandeliers par lampes. 

II. Il est souvent question dans les extraits de Khon- 
démir et de Mirkhond, dont la traduction précède, 
du sultan Abou-Saïd Béhadur-Khan , fils d'Oldjaïtou. 
Ce prince, en qui finit la puissance des souverains 
Ilkhanides de la Perse , était le contemporain et fut 
le bienfaiteur dlbn-Batoutah. Le célèbre voyageur 
maghrébin lui a consacré un chapitre particulier, 
dans sa description de flrak-Arabi. J'ai déjà signalé 
l'intérêt de ce morceau, sous le point de vue histo- 
rique , lorsque, il y a deux ans, jepubliai la traduction 
des voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse et dans 
l'Asie centrale (p. 64, 65), et j'ai promis de le tra- 
duire ailleurs. Je vais accomplir cette promesse, 
afin de compléter la version de ce qulbn-Batoutah 
a raconté des princes qui régnaient de son temps 
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sur la Perse , et de fournir un nouveau document 
aux futurs historiens des Mongols de l'Iran. 

«Mon arrivée à Bagdad l coïncida avec le séjour 
du roi de l'Irak dans cette ville. Je le mentionnerai 
donc en cet endroit. 

DD SULTAN DES DEUX IRAK ET DU KHORAÇAN. 

«C'est l'illustre sultan Abou-Saïd-Béhadur-khan 
(khan, chez les Mongols, signifie roi) , fils du sultan 
illustre Mohammed Khodabendeh. Celui-ci est le 
premier des rois tâtars qui embrassa l'islamisme 2 . 
On n'est pas d'accord touchant la véritable pronon- 
ciation de son nom. H y en a qui prétendent, que 
ce nom est Khodabendeh. (Quant au mot, bendeh, 
il n'y a pas de désaccord à son sujet.) Selon cette 
opinion, le nom du sultan signifie Y esclave de Dieu; 
car Khoda, en persan, est le nom de Dieu, et ben- 
deh veut dire esclave, ou serviteur, ou quelque 
chose d'analogue. Mais on dit aussi que le vrai nom 
du sultan était Kharbendeh. Le sens de khar, en 
langue persane, est M âne. D'après cela, le mot K har, 
bendeh signifierait Y esclave de l'âne. La contradiction 
qui existe entre les deux versions, a été tranchée en 
reconnaissant que la dernière est la plus répandue, 

1 Ms. du supplément arabe, n° 908, t. I, fol. n3 v. n° 910, 
fol. 45 r. 

2 Ceci n'est pas exact. Avant Mohammed-khodabendeli , plus 
connu sous le nom mongol d'Œuldjaïtou,deux souverains mongols, 
dont le second n'était autre que son frère aîné Gazan, avaient fait 
profession de la religion musulmane. 



FEVRIER-MARS 1851. 153 

et que le sultan la changea contre la première dé- 
nomination par zèle religieux. Le motif pour lequel 
il fut appelé du dernier de ces deux noms, c'est, 
dit-on, que les Tâtars donnent à leur nouveau-né 
le nom de la première personne qui entre dans la 
maison après sa naissance *. Lorsque ce sultan vint 
au monde, la première personne qui entra était un 
muletier, que les Tâtars appellent kharbendeh : c'est 
pourquoi le petit prince fut appelé de ce nom. Le 
frère de Kharbendeh était Kazagan , que le vulgaire 
nomme Kazan. Kazagan désigne une marmite. On 
dit que ce prince reçut ce nom , parce que, lors de 
sa naissance, une jeune esclave vint à entrer, por- 
tant une marmite. 

« C'est Khodabendeh qui fit profession de l'isla- 
misme. Nous avons conté ci-dessus son histoire, et 
comment il voulut porter ses sujets à embrasser la 
doctrine rafédhite , ainsi que l'aventure qui lui arriva 
avec le cadhi Medjd-eddin 2 . Lorsqu'il fut mort, son 
fils Abou-Saïd-Béhadur-khan monta sur le trône. 
C'était un roi excellent et généreux. Il monta sur le 
trône, étant encore dans l'enfance. Je le vis à Bag- 
dad. C'était alors un adolescent et la plus belle des 
créatures de Dieu. Il n'y avait aucun duvet sur ses 
joues, *^L-ô;tx> cAaJ 51. Son vizir était alors l'émir 



1 Cet usage est encore en vigueur chez les Mongols, les Kal- 
mouks et les Arabes du désert, ainsi que je 1Yl fait observer dam 
deux notes précédentes (numéro de septembre 1 8 5o, p. 176, 176). 

* Cf. les Voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse et dans l'Asie 
centrale, p. 33, 36. 

XVII. 11 
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Ghaïats-eddin-Mohammed, fds du khodjah Rechid. 1 . 
Le père de ce vizir était un juif converti, que le 
sultan Mohammed -Khodabendeh avait pris pour 
ministre. Je vis un jour le sultan et son vizir, dans 
une barque, iC-St^, sur le Tigre. Cette barque 
porte à Bagdad le nom de chebbarah 2 ; c'est une 
espèce de oj^-L» . Le sultan avait devant lui Dimachk- 
Khodjah, fils de l'émir Tchoban, qui exerçait sur 
Àbou-Saïd un pouvoir despotique. A sa droite et à 
sa gauche voguaient deux barques, ^bjL^-w, rem- 
plies de joueurs d'instruments et de chanteurs. 

« Voici un des actes de générosité que j'ai vu ac- 
complir par le sultan ce jour-là : plusieurs aveugles 
se présentèrent devant lui et se plaignirent de leur 
misérable position. Il assigna à chacun d'eux un 
vêtement, un esclave pour le conduire et une pen- 
sion. 

« Lorsque le sultan Abou-Saïd monta sur le trône, 
étant tout jeune, ainsi que je lai dit, l'émir des 
émirs Tchoban s'empara du pouvoir et lui interdit 

1 H doit y avoir ici un léger anachronisme, puisque Ghaïats- 
eddin ne devint vizir qu'après le meurtre de Dimachk-Khodjah , 
arrivé le 6 de chevval 727 (25 août 1327). ( Voy. d'Ohsson , t. IV, 
p. 700.) \ ■ 

* Freytag a traduit le mot **L.& par anavicula,* d'après l'auto- 
rité de Reiske et de Jac. Schùltens , dans leurs additions manus'-* 
cri tes au Dictionnaire de Golius; mais il aurait pu faire observer 
que ce mot se lit BvlZ-ô, chebbarah, dans un passage d'Abd-AHatif, 
où ce célèbre médecin arabe dit d'une barque employée sur le Nil, 
et nommée ochaïri, ^^ylc: «Elle a la forme de ce qu'on nomme 
chebbarah, sur le Tigre, JôL>3 ëJUft JiC& «vJLCù.» ( Relation île 
l'Egypte, p, 299-, cf. la note de Silv. de Sacy, ibid p. 3og,) 
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toute dépense, si bien qu'il ne possédait delà royauté 
que le nom. On raconte qu Abou-Saïd eut besoin 
dune somme d'argent pendant une certaine fête; 
mais il n'avait aucun moyen de se la procurer. Il 
s'adressa à un marchand , qui lui donna tout l'ar- 
gent qu'il voulut. Abou-Saïd ne cessa de rester dans 
cet état de sujétion, jusqu'à -ce qu'un jour une des 
femmes dejson père, Dounia-khatoun , vînt le trou- 
ver et lui dît; «Si nous étions des hommes, nous 
«ne laisserions pas Tchoban et son fils dans la situa- 
«tion où ils se trouvent.» 11 lui demanda ce qu'elle 
voulait dire par ces paroles. Elle lui répondit : 
« L'insolence de Dimachk-Khodjah , fils de Tchoban , 
« est parvenue à ce point qu'il ose avoir commerce 
« avec les femmes de ton père. Il a passé la nuit der- 
rière avecTaghi-khatoun, et m'a envoyé dire : «Je 
«passerai la prochaine nuit avec toi. »La prudence 
« te commande de rassembler les émirs et les troupes. 
«Lorsqu'il sera monté secrètement à la forteresse 
«pour y passer la nuit, tu pourras le faire arrêter. 
«Dieu mettra ordre à l'affaire de son père. » (Tcho- 
ban était alors dans le Khoraçân). La colère s'em- 
para d' Abou-Saïd, et il passa la nuit à prendre ses 
mesures. Lorsqu'il sut que Dimachk-Khodjah était 
dans le château, il ordonna aux émirs et aux troupes 
de l'entourer de tous côtés. Le lendemain matin, 
Dimachk sortit, accompagné d'un soldat (djondi) , 
nommé Al-Hadj-al-Misri (le pèlerin égyptien). Il 
trouva une chaîne tendue en travers de la porte du 
château et fermée d'une serrure. Il ne lui fut pas 
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possible de sortir à cheval. Al-Hadj-al-Misri frappa 
la chaîne avec son épée et la coupa. Ds sortirent 
alors tous deux. Les troupes les entourèrent. Un 
des émirs attachés à la personne du sultan , ILjSLoKÂ, 
nommé Misr-Khodjah, et un eunuque nommé Lou- 
lou, atteignirent Dimachk-Khodjah, le tuèrent, ap- 
portèrent sa tête au roi Abou-Saïd, et la jetèrent 
sous les pieds de son cheval. C'est leur coutume 
d ! en agir ainsi avec les têtes de leurs principaux 
ennemis. 

« Le sultan ordonna de piller la maison de Di- 
machk, et de tuer ceux de ses serviteurs et de ses 
esclaves qui résisteraient. Cette nouvelle parvint à 
Tchoban, dans le Khoraçân. Il avait près de lui ses 
fils, émir Haçan, qui était l'aîné, Talich et'Djélaou- 
khan, yL=^^A>. Ce dernier était le plus jeune et 
neveu du sultan Abou-Saïd ; sa mère , Sati <^>\~» Beg , 
était fille du sultan Khodabendeh. Tchoban avait 
aussi près de lui les troupes desTâtars et leurs auxi- 
liaires. Tous s'accordèrent à combattre le sultan 
Abou-Saïd, et marchèrent contre lui; mais lorsque les 
deux armées furent en présence lune delautre, lesTâ- 
tars s enfiùrent près de leur sultan et abandonnèrent 
Tchoban. Quand il vit cela , il rétrograda , prit la fuite 
vers le désert du Sédjistan et s'y enfonça. Il se déter- 
mina ensuite à se retirer près du roi d'Hérat, Ghaïats- 
eddin , à implorer son secours et à se fortifier dans sa 
ville capitale; car il lui avait jadis accordé des bien- 
faits. Ses fils Haçan et Talich ne furent pas d'accord 
avec lui à ce sujet, et lui dirent : «Il ne sera pas 
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« fidèle au traité ; car il a trahi Firouz-chah, 0L& j^yà \ 
u après que celui-ci se fut réfugié près de lui, et il l'a 
« mis à mort. » Tchoban refusa de renoncer à son 
dessein de se retirer près de Ghaïats-eddin. Ses fils 
l'abandonnèrent. Il se mit en marche , accompagné 
de son fils cadet Djélaou-khan. Ghaïats-eddin sortit 
à sa rencontre , mit pied à terre devant lui , et le fit 
entrer dans la ville, sous la foi d'un sauf conduit. 
Mais quelques jours après, il le trahit» le tua, ainsi 
que son fils, et envoya leurs têtes au sultan Abou- 
Saïd. Quant à Haçan et à Talich, ils se dirigèrent 
vers Kharezm et vers le sultan Mohammed-Uzbek. 1 
Celui-ci les reçut avec honneur, et leur donna l'hos- 
pitalité; mais ces deux individus commirent des 
actes qui rendirent leur mort nécessaire, et Uzbek 
les fit périr. 

Tchoban avait un quatrième fils, nommé Démor- 
Tach. Ce dernier s'enfuit en Egypte. Mélic-Nacir le 
traita généreusement, et lui donna Alexandrie. Dé- 
mor-Tach refusa de l'accepter, et dit : « Je désire seu- 
lement des troupes pour combattre Abou-Saïd. » 
Lorsque Mélic-Nacir lui envoyait un vêtement, il 
en donnait au porteur un plus beau , pour ravaler 
Mélic-Nacir. Il commit des actions qui exigèrent sa 
mort. Le roi le tua et envoya sa tête à Abou-Saïd. 

1 Telle est la leçon des deux manuscrits que j ai sous les yeux; 
mais il faut lire Nirouz, UvJ , comme écrit Novaïri (apud d'Ohsson , 
Histoire des Mongols, t, IV, p. 175 , note) , ou mieux encore Nau- 
rouz, ;^y. Ce fut Fakhr-eddin-Curt, frère et prédécesseur de 
Ghaïats-eddin, qui trahit Naurouz. (Voy. d'Ohsson, op. supra laud. 
p. 178, 188 et suiv.). 
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Nous avons raconté cirdessus son histoire et celle de 
Kara-Sonkor l . 

« Lorsque Tchoban eut été tué , on amena son corps 
et celui de son fils. On monta avec eux sur l'Arafat 
et on les porta à Médine, afin de les ensevelir dans 
le mausolée que Tchoban avait fait construire, dans 
le voisinage de la mosquée du prophète de Dieu; 
mais on en fut empêché, et on les enterra dans le 
Baki, ^Ajuït 2 . C'est Tchoban qui conduisit de l'eau 
à la Mekke. 

<( Lorsque le sultan Abou-Saïd fut devenu maître 
de l'autorité , il voulut épouser la fille de Tchoban r 
appelée Bagdad-khatoun , une des plus belles femmes 
de son temps. Elle était mariée au cheikh Haçan, ce- 
lui-là même qui s'empara du royaume, après la mort 
du sultan Abou-Saïd, dont il était le cousin -germain 
par sa mère. Abou-Saïd donna des ordres, en con- 
séquence desquels Haçan renonça à sa femme. 
Abou-Saïd l'épousa. Elle devint la mieux traitée de 
ses femmes. Les femmes jouissent chez les Turcs et 
les Tâtars d'un sort très-heureux. Lorsque ceux-ci 
écrivent un ordre, ils y insèrent ces mots: «Par 
«l'ordre du sultan et des khatoun, y\. k,A m Jl ^-^ 



1 Voyez le manuscrit 910, fol. 13 r. cf. cTOhssou , t. IV, p. 553* 
554, 648 et suiv. 690, 699, et les Mines de l'Orient, t. IV, p. 369, 
370 à 373. 

' Ou Bakioul Gharkad. C'est ainsi qu'on désignait le cimetière 
de Médine. (Voy. le Méracid al-Ittila> ou Dictionnaire géographique 
arabe, publié par M. Juynboll. Leyde, i85o, p» 166, et cf. Burc- 
fchardt, Voyages en Arabie, traduits par Eyriès, t. II, p. 101, io3.) 
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(jwljiîj l . » Chaque khatoun possède des villes, des 
provinces et des revenus considérables. Lorsqu'elle 
voyage avec le sultan, elle loge dans un quartier 
séparé. 

Bagdad - khatoun s'empara de V esprit d' Abou- 
Saïd. H lui donna la préférence sur toutes ses autres 
femmes. Elle demeura dans cet état tout le reste de 
la vie du sultan. Mais ce prince épousa ensuite une 
femme appelée Dilchad ; il l'aima 'd'un violent amour 
et négligea Bagdad-khatoun. Celle-ci en fut jalouse 
et empoisonna Abou-Saïd, au moyen d'un linge, 
J*-j4>^ko £, avec lequel elle le frotta 2 , après l'acte 
conjugal. Il mourut, sa postérité s'éteignit, et ses 
émirs s'emparèrent des provinces, ainsi que je le 
raconterai. 

Lorsque les émirs surent que c'était Bagdad-kha- 
toun qui avait empoisonné Abou-Saïd , ils convinrent 
de la mettre à mort. L'eunuque grec, Khodjah- 
Loulou, qui était un des principaux et des plus an- 
ciens émirs , s'empressa de mettre cette sentence à 
exécution. Il vint trouver Bagdad-khatoun, pendant 
qu'elle était dans le bain, la frappa d'un coup de 
massue ( daboas ) , et la tua. Son corps resta étendu 
pendant plusieurs jours dans cette même place, 
les parties sexuelles recouvertes d'un morceau de 



1 Cf. Méçalik-al -Absar, Notices des Manuscrits, t. XIII, p. 2 64, 
et ci-dessus, Extrait d'Ibn-Batoutah , numéro de septembre i85o, 
p. i56, 159 et i63. 

2 Nempe ejus membrum virile. (Cf. R. Dozy , Dictionnaire détaillé des 
noms des vêtements, p. 4i6, note.) 
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tapis , <j***Jo L . Le cheikh Haçan s'empara du royaume 
d'Irak, et épousa Dilchad > veuve du sultan Abou- 
Saïd, ainsi qu'Abou-Saïd avait épousé sa femme. 

MENTION DE CEUX QUI S'EMPARERENT DU ROYAUME APRES 
LA MORT DU SULTAN ABOU-SAÏD. 



«Parmi eux, le cheikh Haçan, fils de la tante 
paternelle du sultan, et que nous venons de men- 
tionner, se rendit maître de tout l'Irak arabe. Ibra- 
him-chah, fils de l'émir 2 t s'empara de 

Mouçoul et du Diarbecr. L'émir Arténa 3 s'empara 

1 Cf. sur ce mol, pris dans le sens de lapis grossier Je diverses 
couleurs, M. Reinhart Dozy , Dictionnaire des noms des vêtements , etc. 
p. 36g, 370, note, Tellis a une autre signification, que l'on peut 
voir dans le Journal asiatique de janvier 18A9, P» ^5 (article de 
M. Cherbonneau) , ou dans le curieux ouvrage du général Daumas , 
le Sahara algérien, p. 96, i36, 198. 

3 Le ms. 910 porte xju*», et le ms. 908, &U&**; mais il s'agit 
d'un personnage appelé ailleurs par Ibn-Batoutah , dans les quatre 
manuscrits Souvitah, i&jy», émir du Diarbecr ( Voyage d'Ibn-Ba- 
toutah dans la Perse» p. i3), et par M. d'Ohsson , Soanataï (Histoire 
des Mongols, t. IV, p. 177,178, 6i5, 637, 638,675 et7o6).Dans 
le dernier de ces passages , M. d'Ohsson appelle Ibrahim-chah , 
petit-fils de Ternir Sounataï. 

3 II est souvent question de Ternir Ârténa ( LjJ , Artséna, selon 
le ms. 908), dans le chapitre d'Ibn-Batoutah consacré à TAsie 
Mineure, chapitre dont je publie en ce moment la traduction 
dans les Nouvelles annales des voyages. (Cf. surtout le numéro de 
janvier 1 85 1, p. 20, note.) M. d'Ohsson dit que, parle traité de paix 
conclu entre les deux Haçan, le Tchobanide et THkanide, Ternir 
Arténa obtint quelques districts du Roum (t. IV, p. 729). Je soup- 
çonne que ce personnage est le même dont le nom est écrit ailleurs 
par M. d'Ohsson : Eritm, <jta J, et Irschad, .iUJ (p. 686 et 
724). 
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du pays des Turcomans connu sous le nom de pays 
de Roum. Haçan-Khodjah , fils de Démortach , s'em- 
para de Tébriz , de Sultanieh , d'Hamadan , de Com , 
de Cachoun , uj-&k \ de Reï ; de Véramin , (JjjjW^ , de 
Ferghan, û^>*' et de Karkh, gyjfl (Caraclj). L'émir 
Toghaïtomour se rendit maître d'une portion du 
Khoraçan. L'émir Hoceïn, fils de l'émir Ghaïats- 
eddin, s'empara d'Hérat et de la plus grande partie 
du Khoraçan. Mélic-Dinar se rendit maître des pays 
de Mécran et de Kidj ; Mohammed-chah, fils de 
Mozaffer, s'empara d'Iezd et de Kerman 2 ; Mélic- 
Gotb-eddin 3 s'empara d'Hormouz, de Kich, de 
Katif, de Bahreïn et de Kalhat. Le sultan Abou- 
Ishak, dont il a été fait mention précédemment \ 
s'empara de Chiraz , d'Isfahan et du royaume de Fars, 
le tout comprenant une étendue de quarante-cinq 
jours de marche; enfin, le sultan Afraciab, l'atabek, 
dont il a été aussi fait mention ci-dessus 5 , se rendit 
maître d'Idedj et autres contrées. 

1 Les mots qui suivent j2U? ^klf ^, jusqu'à j^^il? *y°^t » 
manquent dans le manuscrit 908. Au lieu de qÈJ, Ferghan, 
que porte le manuscrit 910, il faut sans doute lire (jl^o, Verkan, 
qui, d'après le Lobb-al-Lobab ( édition Veth , p. 274), est le nom 
d'un quartier d'Ispahan , et aussi d'une bourgade voisine de Caçan , 
^LmU. Aboul-Méhacin mentionne Verkan, ville des environs de 
Cachan, ^UU ^\yj oJj (J^J ( Ms - ara *> e i n°66i, fol. 4o v.) 

* Le ms. 910 ajoute : et de Varkou,^^ . 
3 Le même ms. ajoute : Temtéhen, ^v^r . 

* Voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse, p. 38 , 5o. 

5 Voyages d'Ibn-Batoutah, p. 11, 19. Dans cet endroit, Ibn-Ba- 
toutah a confondu le souverain du Louristân, à l'époque où il tra- 
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versa ce pays, en 727 (1827), avec celui qui régnait vingt ans après, 
lors de son retour en Perse. A la première de ces deux dates, le 
Louristân avait pour atabek Nosret-cddin-Ahmed , fils dToucef-chab , 
fils d'Alp-Argoun , qui mourut en 733 ( i332), après un règne de 
trente-huit ans, et fut remplacé successivement par ses deux fils, 
Rocn-eddin-Ioucef-cbah et Mozaffer-eddin-Afraciab. Ce dernier 
monta sur le trône en Tannée 740 ( i33g); c'est de lui que parle 
Ibn-Batoutah. (Voyez Mirkhond, The history of the Âtabeks oj Syrla 
and Persia, edited by W. H. Morley. London, i848, p. 68 et 69; 
Khondémir, Habib essiier, t. ÏII, fol. 100 v.) 



